ACADEMIE DES SCIENCES. 


SEANCE DU LUNDI 5 OCTOBRE 1955. 


PRÉSIDENCE DE M. Armano ve GRAMONT. Ew ut ER; 
Se 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADEMIE. 


M. Arnaup Dexsoy signale à l’Académie la présence de M. Moroxrri Konno, 
Professeur à l’Université métropolitaine de Tokyo. M. le Président souhaite 
la bienvenue à celui-ci et l’invite à prendre part à la séance. 


M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


J’ai le regret de faire part à l’Académie de la mort d’un de ses collaborateurs, 
M. Georces Vincent, décédé à l’âge de 83 ans, le 22 septembre 1955, à 
Champrond-en-Gatine (Eure-et-Loir). Ancien élève de l’École normale supé- 
rieure (promotion 1892), professeur de physique au Lycée Saint-Louis, 
Georges Vincent fut adjoint à Camille Raveau pour la rédaction des Comptes 
rendus en décembre 1941; il lui succéda en octobre 1946 et se retira pour 
raison de santé en septembre 1953. C’est donc pendant douze ans environ 
qu’il s’occupa, avec une intelligence et une courtoisie que la plupart d’entre 
nous ont pu apprécier, de la bonne tenue de notre publication, 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Totalisation des dérivées premières symétriques. XL. 
Intégrale de Lebesgue et mesure borélienne. Note de M. Arnaup Dexsoy. 


Suite et fin de ma Note du 22 août 1955. Précisions sur les rapports de la mesure 
plane de Borel et l'intégrale de Lebesgue. rf Se 

Les dérivées premières dont nous allons achever l'intégration sont dites indiffé- 
remment « généralisées (de Riemann) » ou « symétriques ». 


IV. Nous appelons « problème contigu à un ensemble fermé I » celui de 
calculer V(a, x’) sur tout intervalle contigu à I. Soit P, d’extrémités «, 5, un 
ensemble parfait (non dense) inclus dans E(A) et pour lequel le problème 
contigu est résolu. Soit à trouver V(æ, 2’) sur #3 — P, d’où résultera, par la 
seconde opération, V(a, 2’) sur la totalité de «3. 
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1° Si P est de la premiére sorte, le cas vient d’être traité. 

> Si P est de la deuxième sorte, [P = Q'(P)], À surpassant 8, nous couvrons 
P avec un nombre fini de segments primaires 9, de coefficient supérieur à À 
(Leçons p. 118). Si p est bordé par u, à gauche et par &, à droite nous 
prenons Up Surju, EtT Sur tty, de facon que le milieu de æ,æ, appartienne à la 
portion P. 9,5 par suite x, 2 ~ 29) et nous supposons encore LX, < Ae, (pour 


wy< £,). Quand A croit, x etx’ finissent par être dans «3 —Y pm. Nous rem- 
placons æ, par x si æ est dans Vuÿ, ela) par sl vest dans u,. Posons 
4=(x>2’) V Caénemouet ANT) [F(æ)—F(x,)]; s1 est connu; 
d’après (3), |s | RADY eed 2A(8—a)/A tend vers zéro pour Aco. Done 
Via, a')—hms,, indépendamment du choix des a,, æ,, conditionné comme 


il est dit. Le calcul.de cette limite sera la quatrième opération de T,. 

3° Si P est de la troisième sorte, nous procédons comme dans le cas précé- 
dent. Mais les 9, sont généralement en infinité, sans pouvoir dans aucun con- 
tigu ax fx à I(P, À) s’accumuler ailleurs qu’en 4, 64; æ et x’ finissent par être 
étrangers à [(P, AY+ Der Si l’on remplace par zéro chaque différence 
Her) mx) mon vsubstituenV, (a e20")) 'quibentdiere ade 
20A(x'—æ)fXx(8<1). Sur I(P, A) les dérivés de F valent dc; AA. Avec les 
valeurs approchées V,(x;, 64) de T, sur les &:B;, f(æ) est complètement tota- 
lisable sur I(P, À). Cette totalisation complète, mettant en œuvre les trois 
premières opérations, suivie du passage à la limite pour À infini, constitue la 
cinquième opération de T,. Elle nous donne V(x, 2’) sur «3-P. 

V. P étant parfait quelconque (totalement discontinu), l’ensemble H(P) 
des points de P n’appartenant à aucune portion isolée de sorte définie est non 
dense sur P (Leçons, p. 149-150); P — H(P)[a fortiori P —H(P) — K(P)] 
est une somme de portions isolées &, chacune d’une sorte définie. On couvre P 
avec une infinité de portions &, de diamètre tendant vers zéro, de façon que 
tout point de P soit intérieur à une infinité de &, (Leçons, D100, 1.00 POUR 
chaque &, contenue dans une portion &, l’une des trois dernières opérations 
réussit. Finalement, on aura résolu le problème contigu à un ensemble S(P) 
fermé, situé et non dense sur P. Le processus transfini de la totalisation 
T,(f, x, x’) sur ab est obtenu. 


La 3°, les 4° et 8° opérations de (T;.,), n’ont pas d’analogues dans T,. La 5°, la 6° et le 
groupe (7°, 5°, 9°) des opérations de (T,.,), correspondent respectivement aux 3°, 4° 
et 5° opérations de T,. 


VI. Une fonction F(a) définie sur un intervalle ab peut, sans être continue, 
posséder en tout point une dérivée première symétrique finie /(æ). Ci-après, 
F(æx) est supposée mesurable. 
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Tutorime. — L’ensemble des points où la dérivée première symétrique d’une 
Jonction nen est pas la dérivée normale, est de longueur nulle. 

Soit L cet ensemble. Supposons sa longueur A(L) > 0. Si E(A) (pour A © 0) 
est l’ensemble des x tels que |F(æ+h)— F(æ—h)|2|h|A indépen- 
damment de /, par hypothèse : L souk E(A). Done 1(A)=L. E(A) a une 

\ 


mesure posilive pour une certaine valeur de A (et les valeurs supérieures) 
[étant la plénitude de /(A) où Pépaisseur de {(A) est 1, soit 2 un point de //, 
J un intervalle de centre a où l’épaisseur moyenne de /(A) surpasse 9/8, 
x+h(hs40) un point de j distinct de a. Divisons l'intervalle x, oth en 
quatre parties égales j,, Jo, Ja, Ja (a partir de x). Sur chacune d’elles, P’épais- 
seur moyenne de /(A) surpasse 1/2. Les homothétiques respectifs de j, avec le 
centre x, de j; avec le centre x + h, etle même rapport 2, donnent sur (j, + je) 
deux ensembles d’épaisseur moyenne supérieure a 1/2. Ils ont donc des points 
communs. Soit € l’un d’eux. Les milieux de (a, &) et de(€, x + h) sont sur /(A). 
Done 

[F(E)—F(x)IZIE-æ A, |F(@+h)—F(E)|\Hle+h—é—la 


et 
|[F(æd+h)—F(x)| ZA]. 


Sur /’, F(x) a ses quatre dérivés finis. Sur une plénitude de /', donc de /(A), 
F(x) a une dérivée normale, évidemment f(x), contrairement à l’hypothèse. 
Donc A(L) =o. 

Si ACL est l’ensemble des points où F est non borné, A est fermé et, sur 
tout segment disjoint de A, F(a) est intégrable au sens de Riemann. G(x), 
intégrale indéfinie de F ayant /(x) pour dérivée seconde généralisée, est déter- 
minée sur chaque contigu à A. Sans doute tout ensemble parfait P situé dans 
un /(A) est-il tel que Q’(P) est partout dense sur P. 


L'inrécrace pe LegesGue. — Soit f(a) une fonction définie et positive sur 
l’ensemble E. Si f est sommable (implicitement f et E sont mesurables), pour 


l’intégrale I= f(x) dx la définition donnée par Lebesgue s’identifie à celle 
E 


de Vintégrale riemannienne J=[ Uy)dy, [(y) étant la longueur boré- 


lienne À [s(y)] de l’ensemble s(y) des x vérifiant [æeE, f(x) y]. 

Dans le plan des xy soit S l’ensemble [oC y << f(x), æeE). Il est connu 
que, si I existe, l’aire borélienne «(5) existe et vaut I | 

J'ai souvent donné dans mon cours la démonstration de la réciproque. Si5 
est quarrable selon Borel; 1° f(a) est mesurable (donc E aussi); 2° a(S) s’exprime 
par l'intégrale J dont la définition est identique à celle de I. 

a(S) est ainsi définie selon Borel. On englobe S dans un ensemble ouvert O, 


832 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


inclus dans y > 0, et dans S'[o<y< f(x), xe E] on place un ensemble 
fermé (borné) F,, de façon que a(On,)— «(F,) = én tende vers o quand l’entier 
n croît. a(S) est la limite commune de a( QO, eledewmii 3 

Nous devons rappeler la définition borélienne des 4(0), «(F) (O ouvert, F 
fermé). Ce sont respectivement les mesures m, (O), m; (F) jordaniennes 
intérieure de O et extérieure de F; donc les limites (k 2) des mesures des figures 
élémentaires, 1,(O) majeure fermée CO, X;(F) minimum ouverte 3 F, 
réunissant des alvéoles carrées, ouvertes ou fermées, d’aire 4", limitées par 
ake —=pet p+, 2*y=qoug-+1 (p, g entiers). 

Or, soit w (et 9) la projection sur Ox de O (de F); A,, A, étant les paralléles 
a Oy d’abscisse x, à O y d’ordonnée y, et 0,=0.Agieew)} Fo—F Age e9), 
on montre aisément que l’ensemble Q[o< y<A(O,z), æew] est ouvert, 
avec «(O)—«x(Q); et que l’ensemble ®[o<yZA(F,), reg] est fermé, 
avec EU —= (D): 

Soient w,(y), (vy), o.(y) les sections de O,, 5, F, par<A,; ©, 57D Gn} 
w, est ouvert, 9, fermé, (F, étant borné, 9, cesse d’exister dès y > un yz); 
Only), S(Y}, faCy) leurs projections sur Ox; u,(y), v,(y) les longueurs 
de 0,(y), fry) (boréliennes, jordaniennes extrêmes). Comme il résulte de 
l'alinéa précédent où les rôles de x et de y sont échangés, «(O,) est l’aire de 
2-0 0 Cr p.(y)\, alk.) celledea®, yo oo a= yy) 

Nous pouvons remplacer O, par O,...0,, F, par F,+...+F,. Quand 
n croit;0n,(y) et u(y) décroissent (ne croissent pas, même observation partout), 
TY ely ¥ ) croissent. 

Nous remplaçons les O,.A, (les F,.4,) existants par lintervalle majeur 
(le segment minimum) inclus dans O,.A, (contenant F,,.A,) et ayant son 
origine sur Ox; O, ni F, ne perdent leurs propriétés. Mais 0,(y) et f,(y) 
décroissent quand y croît; Un(y) et v,(y) décroissant, les aires «(Q,), a(®,) 


sont données par les intégrales riemanniennes J, = | i OY) ay.) = 1 “val y) dy. 
Et Ji >> a(S) > Jt. Le 
Soit u,v) — (y) = (y); el én(y) dy tend vers o et Crn(y) décroit 
“0 


quand À croit. Soit (y) la limite de 3,(») et D l’ensemble 2(y)> 0; 4(D)=o. 
Car si A(D) >o et si D, est l’ensemble (y) >n, n positif existe tel que 
A(D;)> 0. D'après la définition de l'intégrale riemannienne, ¢, > nA(D,), et 
pour tout n, ce qui est impossible. Donc A(D)—o. Si à(y)—0, s(y) est 
mesurable. L’ensemble ¢(y) =o étant partout dense sur Oy, f(a) est mesu- 
rable. L(y) = A[s(y)] décroit en y; donc {(y) est intégrable sur tout champ 
fini. Or quel que soit y, p(y) >l(y)>v,(y). Done J existe comme J, et des 


Je On) > Ji ots 


En conséquence, J = «(S). 
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EMBRYOGENIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Papilionacées. Développement 
de Vembryon chez le Sophora japonica L. Note (*) de M. Rexé Sousess. 


_ C'est au type embryonomique du Trifolium minus que l'embryon du Sophora 
Japonica vient se rattacher. Les particularités qui le séparent du type sont compa- 
rables a celles qui ont été observées chez le Thermopsis fabacea; ainsi apparaitraient 
singuliérement plus profonds les liens qui unissent les Podalyriées et les Sophorées. 


Comme je le rappelais en 1948 (1), au sujet de mes observations sur le 
Thermopsis fabacea DC., il y a de grandes affinités entre les deux tribus des 
Podalyriées et Sophorées. Ces deux tribus se séparent de toutes les autres 
Papilionacées par Vindépendance de leurs étamines et ne se distinguent l’une 
de l’autre que par des caractères tout à fait superficiels tirés de Vappareil 
végétatif : les feuilles étant simples ou palmées chez les Podalyriées, impa- 
ripennées chez les Sophorées, des herbes se rencontrant généralement chez les 
premières, des arbres chez les secondes, des arbustes chez les deux. Pour ce 
qui est du développement de l’embryon chez les Sophorées. L. Guignard 
écrivait en 1881 (°) : « Tandis que, dans le Sophora secundiflora \.agasc., le 
proembryon est allongé et formé de parties confondues dans le jeune age, dans 
le Cladastris lutea Michx., au contraire, le suspenseur se présente comme un 
organe distinct surmontant un petit embryon ovoide a segmentations régu- 
liéres ». Il y aurait ainsi, dans les limites de la tribu, des variations qu’il s’agit 
de bien connaître, tout en s’appuyant au préalable sur un exemple chez lequel 
les lois du développement seraient bien définies. Celles-ci, qui ont pu être 
observées chez le Sophora japonica L., offrent des analogies si frappantes avec 
celles qui ont été établies chez le Thermopsis fabacea que, pour s’en faire une 
idée aussi précise que possible, il convient de distinguer, comme dans cette 
dernière espèce, quatre étapes dans l’histoire du développement embryonnaire. 
Les trois premières de ces étapes seulement offrent quelque intérêt du point 
de vue de la marche de la segmentation. 


La première étape commence à l'œuf et se termine au moment de la formation du proem- 
bryon octocellulaire ( fig. 11). Les processus des divisions, à cette période, peuvent aisément 
être déterminés. Le proembryon bicellulaire produit d’abord une tétrade en B, (fig. 2) la 
segmentation oblique de la cellule apicale, généralement fort nette, amenant la séparation 
des deux éléments à ou ce et b ou cd, légèrement dissemblables. 

La division de la cellule basale, oblique de même le plus souvent, se montre parfois trans- 


| 
(*) Séance du 26 septembre 1955. 


(1) R. Souèces, Comptes rendus, 226, 1948, p. 761. 
(2) L. Guienarp, Ann. Sc. nat. Bot., 6° série, 12, 1881, p. 124. 
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versale ( fig. 8). Peu après, cc et cd entrent en division, cc se cloisonnant en règle générale 
avant cd et engendrant les deux cellules ce et cf (Jig. 3, 9, 10); les quatre éléments qui ont 
ainsi pris naissance se disposent en tétraèdre (/ig. 11). Les cellules m et cr, issues de la cellule 
basale, généralement juxtaposées, se segmentent de manière quelque peu variable, cz tout 
dans la plupart des cas (/ig. 7. 9); les quatre éléments engendrés présentent normalement 
d’abord, une disposition tétraédrique (fig. 10, 11, 12). Le proembryon octocellulaire qui 
résulte de ces premières bipartitions offre le plus souvent une forme globuleuse (figs 40, 12): 


ca: CN 2 [ey 
Phi x CO Cv mw fci 
ci is 
8 CRE …Cq 2) 


cd 


Fig. 1 à 27. Sophora japonica L. — Les trois premières phases du développement du proembryon. 
ca et cb, cellules apicale et basale du proembryon bicellulaire; m et cé, celluies-filles de cb ou 
suspenseur proprement dit; cc ou a et cd ou b, cellules-filles de ca; ce et cf, cellules-filles de cc; 
cg et ch, cellules-filles de ce; pco, partie cotylée s. dato; p', assise génératrice de la partie hypo- 
cotylée, phy, et du massif hypophysaire, 2. En 17 et 18, deux coupes voisines d’un même proembryon. 
En 23, 25, 27, aspect général des formes d’où sont Lirés les détails des figures 22, 24, 26. Gr. = 290, 
30 pour les figures 23, 25 et 27. 


La deuxième étape comprend une seule période de divisions; elle correspond a la géné- 
ration de huit microméres aux dépens des quatre éléments issus de ca, et de huit macromères 
aux dépens des quatre cellules dérivant de cb. En 19, ce et cf se seraient déjà segmentées, 
ce ayant donné naissance au sommet aux deux cellules cg et ch, et cf à deux cellules 
Juxtaposées, symétriquement placées par rapport aux deux éléments issus de cd 
non encore divisés. Ceux-ci, en 13, à un stade où le proembryon devient hexadéca- 
cellulaire, se sont partagés en deux dyades superposées, tandis que les quatre macromères 
issus de cf, se sont, à leur tour segmentés en prenant des dispositions variables. A ce stade, 
le proembryon apparaît constitué de deux parties bien distinctes : celle des micromères d’où 
ure origine l'embryon proprement dit et celle des macromères, plus gros et moins chroma- 
tiques, qui fournissent le suspenseur s. stricto. 


Au cours de la troisième étape, qui correspond aux derniers termes du développement 
du proembryon, avant la formation des protubérances cotylédonaires, il règne une certaine 
confusion dans la série des divisions. Dans la plupart des eas, apparaissent des élages nette- 
ment séparés, mais l’on ne peut déterminer exactement les règles selon lesquelles ils se 


| 
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. constituent aux dépens des blastomères différenciés aux stades antérieurs, On ne peut être 
fixé avec certitude : ni sur l’individualisation d’une cellule épiphysaire quitirerait origine de la 
cellule ce ou de sa fille cg; ni sur le mode de constitution de la partie cotylée s. stricto; c'est-à- 
dire sur la participation à la construction de cette partie des éléments issus de cd et de cf; ni 
sur la véritable origine du massif hypophysaire. La forme dessinée en 15 s’interpréterait 
vraisemblablement en la rattachant à celle de la figure 12, dans laquelle cg et ch se seraient 
divisées, tandis que cf serait sur le point de devenir tétranucléaire. Après séparation de la 
partie cotylée s. dato (pco), se montre au-dessous, une zone représentée d’abord par une 
simple couche cellulaire (p’, fig. 14), puis par deux assises (fig. 16, 19, 20), dont l’une, 
en haut, donne la partie hypocotylée (phy), l’autre, en bas, le massif hypophysaire, 
h(Jig. 20 à 26). Celui-ci s’allonge en se rétrécissant en une sorte de pédicule et amenant ainsi 
une déformation du corps embryonnaire; cette déformation se voit en 22 et 26, tout parti- 
culièrement en 17 et 18 où sont dessinées les deux coupes voisines d’un même proembryon, 
dans un plan perpendiculaire à celui de la figure 26; dans cette dernière figure le pédicule 
et le suspenseur apparaissent côte à côte; l’un est antérieur et l’autre postérieur en Tete 


Par la tétrade en B,, par l’origine du suspenseur aux dépens de la cellule basale, 
par la disposition tétraédrique des quatre éléments issus de la cellule apicale, 
par la différenciation d’une cellule épiphysaire, l'embryon du Sophora japo- 
nica L., comme celui du Thermopsis fabacea DC., se rattache à l’archétype 
embryonomique du Trifolium minus Rehl. L’irrégularité des segmentations qui 
séparent les deux espèces de l’archétype apparaît moins accentuée chez le 
Sophora japonica. 

Jai déjà fait remarquer, au sujet du Thermopsis, que cette irrégularité se 
présente sous les mêmes aspects dans une Fumariacée, le Corydalis cheilanthi- 
folia Hemsl. (*). Des rapprochements intéressants pourraient encore étre 
établis entre le Thermopsis et le Sophora d’une part, d’autre part le Lupinus 
polyphyllus Lindl. (*), qui appartient à la deuxième période du système embryo- 
génique et qui présente, de même que les deux espèces précédentes, une 
tétrade en B,, une disposition tétraédrique des blastomères issus de ca au stade 
octocellulaire (voir fig. 19 du Lupinus, fig. 11 du Sophora, fig. 3 à 7 du Ther- 
mopsis), et des processus analogues de segmentation dans la séparation de la 
partie hypocotylée et du massif hypophysaire. Il y aurait là de sérieuses don- 
nées à prendre en considération dans tout essai d’embryogénie comparée se 
proposant la détermination des parentés véritables chez ces Dialypétales. En 
tout cas, par l'étude embryogénique, se trouvent pleinement confirmés les 
liens étroits qui relient les deux tribus des Podalyriées et des Sophorées. 


a 


(2) R. Souëces, Comptes rendus, 222, 1946, p. 523; Ann. Sc. nat. Bot., 11° série, 7, 


1946, p. I-17. . À 
(+) R. Souices, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1410; Bull. Soc. bot. Fr., 95, 1948, 


p- 184. 
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BIOLOGIE PHYSICO-CHIMIQUE. — Indices de valence libre, adsorbabilités et 
activité cancérogène des hydrocarbures polycycliques. Note (*) de M. Josrru 
C. Arcos, M™ Marra Arcos, MM. N. P. Buu-Hoi et AxToixE Lacassaene. 


En partant d’une étude sur le rôle des forces de valence secondaires dans les phéno- 
mènes de cancérisation ('), on a montré que le rapport somme des indices de valence 
libre/surface moléculaire de projection est un facteur limitant probable dans l'activité 
cancérogène de certains hydrocarbures polycycliques. 


1. On sait que l'activité cancérogène des hydrocarbures polycycliques 
dépend, parmi d’autres facteurs, des dimensions moléculaires. Deux d’entre 
nous ont signalé (?) que l'indice de l’activité cancérogène présente une distri- 
bution sélective en fonction de la surface de l'enveloppe rectangulaire minimale 
de la molécule (surface d’encombrement), qui est une expression simple de la 
taille moléculaire. 

Bradley (*) avait déjà observé qu’un certain parallélisme existe entre la 
substantivité des matières colorantes et l’activité cancérogène des hydrocarbures 
polyeycliques. Vickerstaff (*) et d’autres (*) ont montré que l’affinité des 
matières colorantes pour les fibres augmente avec la taille moléculaire. Il était 
done intéressant de rechercher si l’adsorbabilité des hydrocarbures polycy- 
cliques, comme celle des matières colorantes, croît graduellement en fonction 
de leur taille. 


2. Rappelons, en premier lieu, que Miller et Miller (*) et Miller (7) ont 
constaté qu'une corrélation existe entre l’activité des composés cancérogènes 
et leur fixation par certaines protéines. 

L’interaction entre la molécule active et le récepteur protéinique débuterait 
par un complexe réversible de transition (*), pouvant être stabilisé ensuite par 
d’autres forces de valence, tel que A+B = (AB), —+ AB. La région mésophé- 
nanthrénique (dite région K) peut être considérée comme particulièrement 
apte à l'addition, cependant tous les atomes de carbone dans la molécule plane 
possèdent une réactivité résiduelle et contribueront ainsi à fixer l'hydrocarbure 
sur la surface d’un récepteur cellulaire. Mais, dans le voisinage de ce dernier, 
la molécule peut être soumise à des forces compétitives et oscille autour d’un 


(*) Séance du 26 septembre 1955. 

(*) N. P. Buu-Hoï, Acta Un. Int. contre cancer, T, 1950, p. 68. 

(*) J. C. Arcos et M. Arcos, Comm. II Congrés Intern. Biochimie, Bruxelles, 1955. 
(°) W. Braptey, Vature, 137, 1936, p. 404. 

(*) T. Vickerstarr, The Physical Chemistry of Dying, London, 1950. 

(°) J. Srenuarpr et coll., J. Res. Nat. Bur. Standards, 26, 1941, p. 293. 

(°) E. G. Muer et J. A. Mitier, Cancer Res., 7, 1947, p. 468. 

(7) E. C. Miter, Cancer Res., 11, 1951, p. 100. 

(5) J. Weiss, J. Chem. Soc., 1942, p. 245. 
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point d'équilibre. Son affinité mutuelle avec le récepteur favorisera sa fixation 
sur la surface, tandis que les forces de désorption tendront à l’éliminer. De 
telles forces de désorption peuvent être attribuées, par exemple à l'énergie 
d’agitation thermique, la proximité de molécules lipidiques, etc. L'énergie 
d’agitation thermique est fonction de (3/2) RT et ne varie pas avec la taille 
moléculaire. Cependant les forces de désorption proprement dites augmenteront 
car, dans l’expression ÿ(M/d)” de l’énergie de surface moléculaire, le facteur 
(M/d}" est assimilable à une surface. Ainsi le cas favorable, à savoir la fixation 
de l’hydrocarbure sur le récepteur, ne dépendra done pas de la somme des 
forces d’affinité entre les deux, mais du rapport : somme des forces d’af- 
finité/surface moléculaire. 


EJ/S 


0,27 


0,26 


025 


0,24 


Surface de projection 
95 100 


023 
VE 80 85 90 


Courbe obtenue en portant en ordonnées les valeurs du rapport 2J/S et en abscisses LRCERE corres- 
pondantes des surfaces de projection pour un certain nombre d'hydrocarbures cancerogenes. 


3. La polarisabilité entre dans l’expression de la plupart des forces de 
valence secondaire. D’autre part une relation linéaire approximative existe 
entre l'indice de valence libre et l’autopolarisabilité atomique (°). On a ainsi 


(°) C. A. Courson et coll., Proc. Roy. Soc., A193, 1948, p.188; G. M. Banerr et coll. , 
J. Chem. Soc., 1112, 1952. 
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choisi le rapport : somme des indices de valence libre/surface moléculaire (2J/S) 
pour exprimer l’adsorbabilité des hydrocarbures polycycliques. 

Les rapports 2J/S ont été calculés pour un certain nombre de ces composés. 
Les indices de valence libre ont été calculés à l’aide des indices de valence-type, 
introduits par Vroelant et Daudel (*°). Les surfaces moléculaires (de projection) 
ont été obtenues par pesée, avec 1,41 À comme moyenne de la distance 
—C=C— aromatique dans les hydrocarbures polycycliques et 1, 85 À comme 
rayon van der Waals des groupes =CH—. 


Surface 
de projection 
Ne Hydrocarbure. Die (32): SJ/S. 
FAChnsSène Greet Me Me TBE AE 20,032 FO so 0, 2625 
Ome O=benzamt hina cele aria ocecerec 19,630 57,0 0,2048 
Ores 24 -DENZOPYTEMCs gps ait ae aise ie 21,670 80,7 0, 2085 
ott 2-DeNZO py rem Gar cue Pre 20,594 80,9 0,2047 
yo) NIMBUS, tr Er LE RER CEE 21,270 87,3 0,2/35 
Gem oron Gnietas. RUE ONE 21,914 90,2 032419 
72 1.0.7. 8-dibenzanthracénes....04.. 23724 91,9 0,2600 
8. 3.4.7.8-dibenzophénanthrène.... 23,828 91,4 0,2610 
VD 5 0-dibenzanthracenc + saa: 23,704 91,6 0, 2087 
10. 1.2.3./4-dibenzophénanthrène.... 23,587 91,7 0,270 
(tie eo e4-dibenzanthracenem en are 23,660 92,3 0, 2064 
12) R23 “4-dibenzopyreneyke. cer et 24,180 0,2 0,2540 
13. 2'.3/naphto-3.4-pyréne......... 24,362 092 0, 2067 
iis, 3.4. G210-dibenzopyrene......<.. 2h, 938 96,8 0,2504 
150.2" 0. >-dibenzopyreme. 4.3.6.2. 24,086 97,4 0,2473 
10 40 9-dibénzopyrene PME 24,238 97,9 0,2478 
17. 15.16-benzodéhydrocholanthréne. 24,238 98,4 0, 2466 
1822 ey 0 MbenZOpyrèner arts ee al; 24,176 98,4 0, 2458 
LM TAROT NAT STE PA 26,682 RU 0,2290 


En conclusion, au-dessus d’une certaine taille moléculaire, le rapport XJIS 
diminue pour un certain nombre d'hydrocarbures polycycliques. Ainsi, la dis- 
parition de l’activité cancérogène lorsqu’on va vers les hydrocarbures à grande 
surface, peut être attribuée non seulement à des facteurs d’empéchement sté- 
rique, mais également à la diminution de l’adsorbabilité par des forces de 
valence secondaire. 


ea Ft a 
i om ile cit at ae Big ae a 
Dep MR AN Md ine masini ao 
See A ER ee D SEA DS LE 


(1°) Bull. Soc. Chim., 16, 1949, p. 36, 217. 
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On s'explique également de cette facon pourquoi les hydrocarbures tels 
que l’anthanthrène (1), qui possèdent des caractéristiques électroniques tout 
à fait favorables à l’existence d’un pouvoir cancérogène (fortes densités en 
électrons sur les zones K), sont pourtant biologiquement inactifs, alors que 


des hydrocarbures très voisins, comme le 3.4.8.9-dibenzopyréne (I) sont 
cancérogènes. 


On peut également prévoir que des hydrocarbures condensés tels que l’ova- 
lène (III) ne puissent pas être cancérogènes, quelles que soient leurs caracté- 
ristiques électroniques favorables. 


ÉCONOMIE RURALE. — La lutte contre l’épizootie de fièvre aphteuse. Faits récents. 


Conclusions. Note de M. Gastron Ramon. 


Dans la lutte contre les maladies épizootiques, on doit tenir compte non seulement 
des progrès de la science expérimentale mais encore des enseignements de l’épidé- 
miologie et des lecons de la pratique. 


Ainsi que le montre le tableau statistique inclus dans la présente Note, 
lequel fait suite à ceux insérés antérieurement dans les Comptes rendus (*), 
l’épizootie aphteuse, dont le début remonte à l’année 1951, a poursuivi, durant 
le premier semestre 1955, son évolution dans divers pays, alors que cette évo- 
lution est pratiquement terminée dans d’autres. 


Evolution de la fièvre aphteuse pendant le 1° semestre 1955, 
(nombre de foyers nouveaux). 


Janvier. Février. Mars. Avril. Mai. Juin. 
Allemagne, tic wiry. 2 07 48 54 nf II 
Belgique teak) 3.06 12 19 20 10 6 6 
France: oes © 190 112 121 129 205 272 
taller. RER tans: 1403 1419 1286 1199 1186 967 


/ 
SC anne ee 


(1) G. Ramon, Comptes rendus, 238, 1954, p- 979, 240, 1995, p. 1173. 
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A ; Ona 2 ee 
Dans ces pays, la lutte contre la fiévre aphteuse est basée, pour le principal, sur l’usage 


de la vaccination; Vabattage n’est pratiqué en aucun Cas. 


Grande-Bretagne... + = I = = 
Suédé Magee aes = fe 22 = = = 
SUISSE REA LT = = = = 2 = 
Pays-Bas wee eee = = 2 = = _ 


Danemark "Pre 


Ces pays ont mis en œuvre, le système reposant sur l’abattage des animaux malades ou 
ae ian " ae 

suspects de contamination; la Grande-Bretagne, la Suède, la Suisse, tout au début de lPépi- 
zoouie; les Pays-Bas, le Danemark, au cours de l’épizootie; ces deux derniers pays faisant, 


en outre, un large usage de la vaccination. 


‘ 


Il ressort, à Pévidence, de ce tableau que dans les pays comme l'Allemagne, la Belgique, 
la France, l'Italie, qui ont basé, pour le principal, leur politique de lutte contre la fiévre 
aphteuse, sur l’usage de la vaccination, la maladie a continué de sévir durant les six premiers 
mois de l’année 1955. Ainsi, par exemple, on a enregistré en Italie, une moyenne de 
1200 foyers (2) nouveaux. chaque mois. En France, il a été déclaré 150 foyers nouveaux 
en janvier 1999, 112 en février, 121 en mars, 125 en avril, 205 en mai, 272 en juin. On 
compte actuellement une trentaine de départements infectés de fièvre aphteuse, répartis sur 
presque tout le territoire français. Fait à citer spécialement : le Cantal qui avait été choisi, 
il y a deux ans, comme département « pilote » pour les essais de vaccination généralisée, 
est présentement le plus infecté. On y signalait, en juillet dernier, 88 foyers nouveaux, sur 
un total de 268 foyers dans toute la France. 

Il ressort, en outre, de ce même tableau que dans les pays dont la politique de lutte repose 
sur le sysiéme qui consiste, comme mesure essentielle, a abattre les animaux malades 
ou suspects dans les foyers nouvellement décelés, l’épizootie peut être considérée comme 
pratiquement maîtrisée. En Suède, il n’y a eu aucun foyer pendant le premier semestre 1935 ; 
en Grande-Bretagne, 6 seulement; en Suisse 2; aux Pays-Bas 2; au Danemark {4o dont 11 
en mai, 16 en juin. On doit noter qu’en ce qui concerne la Grande-Bretagne, la Suède, 
la Suisse, le système de l'abattage a été appliqué dès le début de l’épizootie et au fur et 
à mesure de l'apparition des foyers; pour les Pays-Bas et le Danemark, au cours de l'épi- 
zootie. Ces deux derniers pays ont aussi usé largement de la vaccination. Le Danemark 
a pratiqué tantôt l’abattage total, tantôt l’abattage partiel des animaux existant dans les 
foyers, ce qui pourrait expliquer le nombre relativement grand de foyers constatés dans 
ce pays, mais à cela il y a une autre cause que nous examinerons spécialement, étant donné 
son importance. Ainsi que nous l'avons indiqué dans nos études antérieures, les quelques 
rares foyers observés en Grande-Bretagne, en Suède, en Suisse, aux Pays-Bas, ne sont point 
des foyers autochtones; ils sont dus à des apports de virus en provenance de contrées 
voisines où sévit le fléau. Le Danemark a fait momentanément exception à cette règle. En 
effet, ainsi qu'il a été annoncé par les autorités vétérinaires danoises, il semble bien que 
les 27 foyers constatés en mai et juin aient été provoqués par le vaccin utilisé au cours de 
cette période. Cependant grâce aux mesures immédiatement prises, notamment l'abattage 
des animaux existant dans ces foyers, ceux-ci ont été rapidement éteints etau mois de juillet 
on n’enregistrait plus, au Danemark, qu'un seul foyer nouveau; de même au mois d'août. 
Ce ne serait pas la première fois que de pareils faits auraient été observés. C’est ainsi que 


TE Re 


; : 2 APR Re : F “4 
(=) Par « foyers » on entend 1 exploitation, la ferme, infectée de fièvre aphteuse 
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Michelsen a relaté en 1951 (*) qu'après l’utilisation de lots de vaccin de préparation ancienne, 
ayant séjonrné un an ou davantage à la chambre froide, on a décelé dans plusieurs troupeaux 
des symptômes de fièvre aphteuse chez des animaux vaccinés. Sven Schmidt qui avec 
Waldmann a mis au point Ja préparation du vaccin anti-aphteux tel qu'il est en usage 
a admis et démontré lui-même la possibilité de existence d’un certain pouvoir infectieux 
dans divers échantillons de vaccin anti-aphteux (*). Nous avons, en son temps, fourni l'expli- 
cation de ces faits et nous avons proposé le moyen d'y remédier (5). On doit rapprocher les 
accidents survenus à l’occasion de la vaccination anti-aphteuse de ceux relatés récemment, 
aux Etats-Unis, lors des tentatives d'application généralisée du vaccin de Salk contre 
la poliomyélite (5), vaccin qui est de même nature que le vaccin aphteux. 


De l’ensemble des faits exposés ci-dessus, on peut tirer les déductions et 
conclusions suivantes : 

La vaccination anti-aphteuse, telle qu’elle a été pratiquée jusqu'ici s'est 
révélée impuissante à entraver la marche de l’épizootie et insuffisante à faire 
disparaître un état enzootique même peu étendu. Aucun des pays tels que 
l'Allemagne, la Belgique, la France, l'Italie, qui ont utilisé comme principal 
moyen de lutte, la vaccination, à l'exclusion de l’abattage, n’ont pu se libérer 
de la fièvre aphteuse depuis 1951; la maladie continue de sévir chez eux. La 
vaccination ne peut avoir que des objectifs très limités; elle ne peut prétendre 
à assurer la prophylaxie générale d’une épizootie à caractère aussi rapidement 
envahissant que la fièvre aphteuse dont le virus est sujet à des fluctuations 
variées de virulence, a des mutations wnprévisibles. On ne doit pas oublier que 
la vaccination ne supprimant pas le virus, la maladie peut, à chaque instant, 
faire des retours offensifs; c’est ce qui se passe maintenant en France, en Italie. 

La vaccination, dans l’état présent de nos connaissances immunologiques à 
cet égard, apparaît, d’autre part, inapte à la prévention à longue échéance de 
l’épizootie aphteuse, étant donné la faible durée de l’immunité qu’elle est 
capable de conférer; cette durée n’excédant guère six mois. De plus, les provi- 
sions de virus, de vaccin, peuvent être rendues inopérantes du fait de l’appa- 
rition de types ou de variantes de virus jusque-là inconnus. Enfin, les vaccins 
conservés en stock risquent de provoquer des accidents analogues à ceux 
signalés au Danemark, il y a quelques années et tout récemment encore. Pour 
l’ensemble de ces raisons, la vaccination ne saurait être érigée, pour le moment 
du moins, en principe de lutte contre la fièvre aphteuse. 

Par contre, ainsi qu’il ressort de faits incontestables, Pépizootie a pu être 
conjurée dans les pays comme la Grande-Bretagne, la Suède, la Suisse auxquels 
il faut joindre la Norvège, le Canada, qui plus ou moins fortement menacés 
d’un envahissement par le fléau aphteux, ont mis en œuvre d’une façon rapide et 


E. Micuetsen, Bull. Off. internat. des Épisooties, 35, 1951, p. 644. 
Sven Scumipt, Bull. Off. internat. des Épisooties, 33, 1990, p. 260. 
G. Ramon, Bull. Off. internat. des Epizooties, 37, 1952, p. 102. 

G. Ramon, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1598 et 2273. 
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persévérante le système qui consiste à pratiquer en premier lieu, dans les foyers 
nouvellement décelés, l'abattage des animaux atteints ou suspects de fièvre aphteuse. 
La maladie a pu être maîtrisée aux Pays-Bas, au Danemark, en faisant usage, à 
partir d’un moment donné, du même système. 

Ce système est seul capable d’assurer la destruction du virus aphteux, 
d'empêcher sa multiplication et sa diffusion et d'éviter ainsi les mouvements de 
flux et de reflux de l’épizootie. Il a fait largement ses preuves puisqu'il a permis 
aux pays qui l’ont employé, judicieusement et sans défaillance, de juguler la 
fièvre aphteuse et cela à relativement peu de frais si l’on compare ceux-ci aux 
pertes considérables que l’épizootie a entrainées et continue d'entraîner dans 
les pays employant la vaccination comme moyen essentiel de lutte anti-aphteuse. 
On peut estimer, à l’heure actuelle, les pertes pour l’ensemble de ces derniers 
pays, ici envisagés, à plusieurs centaines de milliards de francs auxquels il faut 
ajouter les dépenses occasionnées par la vaccination et un certain manque à 
gagner du fait des entraves au commerce du bétail, alors que pour l’ensemble 
des pays ayant appliqué dès le début de l’épizootie le système reposant sur la 
pratique primordiale de l'abattage, le total des frais comprenant notamment 
ceux destinés à couvrir les indemnités à verser aux propriétaires des animaux 
abattus, n'excède pas, en tout, une dizaine de milliards. 

Cependant pour avoir son plein effet, c’est-à-dire pour aboutir à l’éradica- 
tion totale de la fièvre aphteuse sur un continent comme l’Europe, par exemple, 
le système qui a donné toutes les preuves de sa valeur, dans divers pays, doit 
être généralisé, ce qui n’exclut pas totalement la pratique de la vaccination, 
dans certaines circonstances, au moyen d’un vaccin amélioré dans ses qualités 
et rigoureusement contrôlé dans son innocuité et dans son efficacité. C’est vers 
ce but que tend le Projet de « Convention sanitaire internationale pour la pro- 
phylaxie de la fièvre aphteuse » (7) da à l'initiative du Gouvernement français 
appuyée par des vœux émis par l’Académie des Sciences (*), l’Académie de 
Médecine, l’Académie Vétérinaire, l’Académie d'Agriculture. Ce projet est 
actuellement soumis aux autres Gouvernements. Il est à souhaiter que dans 
l'intérêt de l'Économie rurale mondiale, ladite Convention soit maintenant 
ratifiée et appliquée par la grande majorité des pays sinon par tous. 

Tels sont les faits récemment enregistrés. Telles sont les conclusions qui en 
découlent et qui confirment entièrement celles déjà émises au cours des quatre 
années d'étude de lPépizootie aphteuse (°). 


(7) Ce projet de Convention a été publié dans le Bull. off. intern. des Epizooties, 43, 
1999, p. 446. 

(5) Comptes rendus, 240, 1955, p. 1382. 

(5 Vopr l'ensemble de nos publications sur la fièvre aphteuse : Comptes rendus (loc. cit.) 
et Bull. Of. internat. des Epizooties, 1951, 1952, 1953, 1954, 1999. Le sujet de la présente 
Note est développé dans un Mémoire sous presse. G. Ramon, Bull. Off. internat. des 
Episooties, 43, 1955, p. 867. 
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CYTOLOGIE. — Sur la présence d’un endothélium fenétré dans les capillaires pul- 
monaires des Mammifères. Note (*) de MM. Avserr Poricarp, Anpré CoLLer 
et Me Lucerre Grvraire-Ratyre. 


Au microscope électronique, l’endothélium des capillaires pulmonaires semble être 
perforé de trous de 300 à 1000 À environ. Il est possible que des vacuoles soient à 
l’origine de ces perforations; leur nature artificielle peut alors être envisagée. 


1. Le microscope électronique a permis de constater le caractère fenêtré de 
Vendothélium dans les capillaires sanguins de divers organes chez les Mammi- 


fères : glomérule rénal, [G. Oberling, A. Gautier, W. Bernhard('), B. V. Hall(’), 


Fragment d’une coupe uitranne de poumon normal de Rat fixé au Palade Gr. = 26000. Au-dessous, 
calque du point représenté. Capill. sang., capillaire sanguin; End, endothelium ; Bas., basale\ du 
capillaire; Cell. alv., cellule alvéolaire (expansion lamellaire ); Cavité alv., cavité alvéolaire. 


*) Séance du 26 septembre 1955. 
) Presse médicale, 59, 1951, p. 938. 
) Proc. 5 th ann. Confer. on Nephrotic Symdrome, 1, 1993. 


1 
2 
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R. T. W. Reid (*), D. C. Pease (*), J. F. Rinehart (*), Hypophyse antérieure 
Sy LePalay(*)}. 

Nous avons pu faire des constatations du méme ordre au niveau des capil- 
laires pulmonaires chez le Rat normal. Dans ses zones les plus aplaties, la couche 
endothéliale a une épaisseur d’environ 300 a 400 A. Dans cette couche, on 
peut constater des trous et des vacuoles. 

Les trous, de 6004 1000 A environ, sont très variablement espacés; leurs 
bords sont quelquefois bien dessinés, d’autre fois, mal marqués. 

Les vacuoles sont généralement un peu aplaties; elles ont de 300 à 400 À de 
large sur 300 de haut environ. On observe très fréquemment des images 
évoquant une rupture de ces vacuoles. 


2. Ces constatations au microscope électronique posent divers problèmes. 

L'aspect morphologique fait souvent penser a une origine vacuolaire des 
trous de l’endothélium, au moins des plus petits. Tout semble se passer comme 
si une vacuole de 300 À se formait dans le cytoplasma de l’expansion endothé- 
liale, puis se rompait donnant ainsi un trou. La perforation de l’endothélium 
ne serait pas permanente, mais liée à un processus cytoplasmique passager. 

L'origine même de ces vacuoles peut être expliquée de deux façons. Elles 
peuvent représenter un processus normal. Pour G. E. Palade (7) elles seraient 
l'expression d’un transfert d’eau à travers l’endothélium, transfert se faisant 
via ces vacuoles, par le jeu d’une sorte de pinocytose. Mais on peut penser 
aussi qu'au moins une partie de ces vacuoles et de ces perforations seraient 
d’origine artificielle, liées à l’action du fixateur. Ce problème ne peut être 
actuellement résolu. 


PHYSIOLOGIE. — Chlorpromazine et indice chronologique vestibulaire. Note (*) 
de M. Grorces Mouriquaxn, M™ Vioverre Enez et M'° Renée Cuiemizora. 


A l’occasion de nos recherches (') sur l’action de l'acide glutamique et des 
glutamates sur Pindice chronologique vestibulaire (L. Lapicque) ou chronaxie 
vestibulaire (C. V.) de G. Bourguignon, nous écrivions qu’il ne nous a pas 
semblé possible d'attribuer avec certitude une action thérapeutique particu- 
lière à ces médicaments (et aux substances antérieurement étudiées par nous : 


Australian J., exper. Biol., 32, 1954, p. 235. 
Anat. Rec., 118, 1954, p. 339. 

Arch. Pathol., 59, 1955, p. 439. 

Anat. Rec., 121, 1955, p. 348. 

J. Appl. Phys., 2, 1953, p. 1424. 


n 
B} 


À 


a) 
Ga 
(*) 
(°) 
@) 


*) Séance du 26 septembre 1955. 


Comptes rendus, 238, 1954, p- 1759. 
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thiamine, acide phosphorique, niacine, etc.) (*) d’après leur action sur la 
chronaxie vestibulaire. 

Ces diverses substances ont en effet une action complexe sur le systéme 
nerveux, comme sur le reste de l’organisme, dont les modifications qu’elles 
apportent à la chronaxie ne sont qu’un des éléments. 

Pourtant de nos recherches cliniques (enfants) et expérimentales (pigeons, 
rats) nous avons retenu l'indication que les médicaments abaisseurs de la C. V. 
(type thyroxine, amphétamine, cola, caféine, strychnine, alcool), comme 
Pacide glutamique et ses sels étaient en général des excitants neuropsychiques 
plus où moins rapides, Ils s'opposent, dans la majorité des cas, aux « éléva- 
teurs » (type acide phosphorique, thiamine et groupe B, acide ascorbique, 
saccharose, voire acide arsénieux à doses thérapeutiques (chorée) qui, à doses 
modérées, font presque toujours figure de « stabilisateurs ». 

En raison de ses actions particulières et multiples sur le système nerveux : 
antispasmodique, antichoc, neuroplegique, etc., il nous a semblé que la chlor- 
promazine devait être un bon sujet d’études pour apprécier son action sur 
la C. V. et ses relations possibles avec le fonctionnement de telle ou telle partie 
du système nerveux. 

Théoriquement cette substance pouvait appartenir au groupe des « éléva- 
teurs » de la C. V. en raison de ses actions sus-indiquées. 

L’expérimentation a vérifié cette hypothèse, comme l’indiquent les exemples 
suivants : 

Pigeon au régime équilibré du chenil (assurant par lui-même une perma- 
nance normale de la C. V.), reçoit en une fois 10 mg de chlorpromazine. La 
chronaximétrie pratiquée pendant la première heure indique : 

Au départ-C. V., 105; après 19 mn, 195; après 29 mn, 175; 1d après 30, 
40 et 50 mn (comme si le plafond pour cette dose unique ne pouvait être ici 
dépassé; 3 jours apres sa suppression la C, V. était à 19 6, 5 jours après à 11 9, 
proche de son point de départ). | 

Pour apprécier non plus l’action passagère d’une dose mais l’action cumu- 
lative de la chlorpromazine sur la C. V., nous avons donné quotidiennement 
(pigeon au régime du chenil) 5 mg de chlorpromazine : départ, 120; après 
2 jours, 145: après 4 jours, 16 5; après 6 jours, 185; après 10 Jours, 20 7; puis 
léger fléchissement au 23° jour, 185; au 29° jour, LO Ce léger fléchissement 
semble marquer le début d’une imprégnation toxique; le fait vu par nous pour 
d’autres substances : amino-2-pyridine axerophtol, etc.). 

Un autre pigeon au même régime équilibré reçoit tous les jours 2mg de 
chlorpromazine : | 

Départ, 140; 3° jour, 160; 7° jour, 165; 10° jour, 19-0 15 SOUL 10 0, 
“dU PE a ee a TR. GAME oh GAILANNS Ge Rene 


(2) G. Mouriquann et J. Coisxar», Presse Médicale, n° 12, mars 1946, p. 178. 


C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 14.) On) 
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22° jour, 260; 23° jour, 230; 31° jour, 250; 33° jour, 260 4900 r 200 
bo° jour, 25 0. 

(Bien toléré, sans signes physiques d’intoxication. ) 

Il était intéressant de se demander quelle était l’action de la chlorpromazine 
sur un organisme carencé (carence pouvant modifier son action) (régime 
Eijkman, riz blanc), la C. V. étant mesurée pendant la première heure : 5 mg 
de chlorpromazine. 

Départ, 116, +15 mn, 129, + 30 mn, 1465; 90 mn, 146. 

On donne ensuite quotidiennement 2 mg de chlorpromazine. 

Départ, 140; 3° jour, 140; 8° jour, 150; 13° jour, 170; 17° jour, 196; 
22° jour, 166; à partir du 24° jour, chute brusque de la C. V. à oc. (Première 
manifestation de la carence.) Cette chute à 0 5 s’est maintenue jusqu’à la mort 
(48° jour) sans signes béribériques (observés chez les témoins). 

Autre exemple : un pigeon au chenil dont la C. V. s'était élevée jusqu’à 25 ¢ 
au 5o° jour sous l’action de 2 mg de chlorpromazine est mis au régime carencé 
(riz blanc + 2 mg de chlorpromazine). 1* jour, 25 6; 4° jour, 22 6; 9° Jour, 226 
jusqu’au 14° jour; 16° jour, 200; 21° jour, 5o; 23° jour, 1 6; 25° jour, à oc 
(crise béribérique, guérison rapide par la thiamine qui ne relève pas la C. V.). 

A noter chez ces carencés que pendant la période de précarence la chlorpro- 
mazine a poursuivi son action élévatrice de la C. V. mais dès l'effondrement 
à oo, même après guérison des signes moteurs par la thiamine, elle n’a pu 
reprendre cette action (fait de dissociation d’action vitaminique déjà signalé) (*). 

Il résulte de ces faits que la chlorpromazine doit être classée parmi les éléva- 
teurs de la C. V. Ce fait peut-il expliquer son action thérapeutique? sur ce 
point la prudence s'impose, nous avons dit pourquoi. 

Cette action incite en tout cas (comme pour d’autres substances médica- 
menteuses ou toxiques) à se demander s'il existe un « centre » commandant 
la C. V. et où siège ce centre ou sur quelles parties du « système » nerveux 
agissent ces substances. 

D'abord ce centre est-il le même que celui de la chronaxie neuromusculaire 
(L. Lapicque)? Les résultats obtenus par P. Chauchard (*) étant généralement 
parallèles aux nôtres concernant les réactions de cette dernière chronaxie en 
présence des médicaments (élevateurs ou abaisseurs) pourrait amener à le 
penser. 

Si un centre différencié existe faut-il le localiser dans le mesencéphale 
(noyau rouge) (*) ? 

Pourtant, au moins en ce qui concerne l’action de la chlorpromazine, 


a eSSSSSSssSSsessSsssssssssSSSSSeseeee 


(*) G. Mouriguann, Semaine des Hôpitaux, n° 23, 14 avril 1999, p. 1312-1318. 
(*) Revue Scientifique n° 3292, 15 janvier 1948, fasc. 2 de la 86° année, p- 87-104. 
(°) A. B. Houssay, Physiologie humaine, p. 1141. 
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G. Morin et coll (°) concluent à son action très générale portant plus sur la 
substance réticulée du tronc cérébral et sur les effecteurs périphériques que 
sur le système neurovégétatif. Divers auteurs ont par ailleurs discuté ce pro- 
blème (Malmejac, etc.) (7). 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Université de Paris. Les Conférences du Palais de la Découverte. Série A, 
n° 209,210. Série D, n° 36, 37. 

2° Roxanp CHaussiNaxD. La Lèpre. 

3° Protein malnutrition. Proceedings of a conference in Jamaica (1953), spon- 
sored jointly by the Food and Agriculture Organization of the United Nations 
(F. A. O.), World Health Organization (W. H. O.), Josiah Macy Jr. Foundation, 
New York, edited by J. C. WarerLow. . 


THÉORIE DES GROUPES. — Sur les groupes simplement transiti fs d’auto- 
morphismes analytiques. Note de M. Jean-Louis Koszut, présentée 
par M. Arnaud Denjoy. 


Cette Note porte sur les formes différentielles que permet de définir la donnée 
d'un groupe simplement transitif d’automorphismes analytiques sur une variété 
complexe. L'étude de ces formes donne, dans le cas des domaines bornés, des rensei- 
gnements sur la structure des groupes introduits par Iwasawa. 


1. Soit V une variété analytique complexe admettant un groupe simplement 
transitif G d’automorphismes analytiques. On supposera que G est un groupe 
de Lie et l’on désignera par g l’algébre de Lie des champs de vecteurs de V 
invariants par G. Cette algébre est isomorphe a l’algèbre de Lie du groupe G. 
La structure analytique complexe de V définit un endomorphisme I de g tel 
que ?X——X et [X, Y]+I[IX, Y]+I[X, IY]—[IX; IY]=o quels que 
soient X, Yeg (‘). Il existe sur V un volume réel invariant par G, défini 
à un facteur constant près, qui, pour un choix de coordonnées locales 
complexes z;(i—1,2,...,n) dans V, s’écrira Kdz,/\.. INA INA y Ne 8 UNdE 


On désignera par ® la forme hermitienne sur V qui s'écrit localement 


(5) XV? Congrès des Pédiatres de Langue Française, Marseille, mai 1955. 
(7) J. Mazmeyac et P. Puan, C. R. Soc. Biol., 149, avril 1955, p. 677. 
4 


1 


Cf. B. Eckmann et E. FRÔHLICHER, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2284. 
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(0? Log K/0z,03;) dz; dz; et par Q la forme différentielle extérieure qui s’écrit loca- 
lement EE (0° LogK/03,03;)dz;/\dz;. Ces formes @ et Q sont des formes 
invariantes par G qui sont entièrement déterminées par la variété complexe V 
et le groupe transitif G. 

Tniorème 1. — La forme 2Q est la différentielle extérieure de la forme 4 tnva- 
riante par G définie par la condition 

U(X) = Trace [ad (IX) — Iad(X) ] 

pour tout XEg (2). 

Quels que soient X, Yég, on a donc 


@(X, Y) = Q(X, IY) = -v([X, IY)). 


ole 


2. Si V est un domaine borné, la forme ® définit la métrique kahlerienne 
de S. Bergmann et les formes @ et Q sont invariantes par tout automorphisme 
analytique de V. La forme Q étant de rang maximum les volumes invariants 
sur V sont égaux, à un facteur constant près, à la puissance extérieure n'"° de 
Q qui, d’après le Théorème 1 est la différentielle d’une forme znvariante par G 
et de degré 2n-1. On en déduit qu'un groupe unimodulaire ne peut être un 
groupe d'automorplusmes simplement transitif sur un domaine borné. 

On supposera dans la suite que V est un domaine borné symétrique simplement 
connexe (au sens de E. Cartan). Il existe alors toujours des groupes résolubles 
simplement transitifs sur V, notamment les sous-groupes d’Iwasawa du groupe 
semi-simple & de tous les automorphismes analytiques de V que nous appel- 
lerons les groupes d’Iwasawa de V (*). En s'appuyant sur le théorème 1, on 
démontre que : 

Si G est groupe @Iwasawa d’un domaine borné symétrique V : 

a. le sous-espace des X E 9 orthogonaux à l'idéal dérivé [ 9, 9 | pour la forme ® 
est une sous-algèbre abélienne maximale \) de 9; pour tout He b, on a 
B([H, X], Y)= @(X, [H, Y]) quels que soient X, Y e9; 

b. wl existe dans ÿ une base formée d'éléments H;(t=1, 2, ...,p) deux à 
deux orthogonaux pour la forme & et tels que 


(IH, 1H;j=o, et  [H,1H;]= dy IH; 


quels que soient t, j (2;; étant l'indice de Kroneker) ; 

c. la forme Ÿ est nulle sur le sous-espace de g orthogonal à 1h pour la forme @. 

3. De la propriété c résulte facilement le 

Tutonime 2. — Sc G est un groupe d'Ivasawa d'un domaine borné symétrique, 
la forme Ÿ', invartante par G, définie par '(X) = 4 (IX) est une forme fermee. 
EE TS ST 


(?) Pour la démonstration, cf. un Mémoire à paraître au Canadian Journal of Mathe- 
matics. 


(°) Cf. K. Iwasawa, Ann. Math., 50, 1949, p. 507-558. 
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CoroLLaRe. — Si V est un domaine borné symétrique simplement connexe, il 
eatste sur V une forme « et une seule de type (0, 1), invariante par G et telle que 
di 0 

C’est la forme © =) — | — 14". Pour tout se, la forme Q étant invariante 
par s, © — so est la différentielle d’une fonction holomorphe sur V, qui n’est 
en général pas une constante car w n’est pas invariante par &. 

Exemple. — Soit à le domaine des matrices complexes à p lignes et 
p colonnes Z =X + \/—1Y telles que X=X, Y'= Yet Y > 0 (*). Un groupe 
d’Iwasawa G de V est constitué par les CRE Z-—(AZ+B)D"1, 
où À, B, D sont des matrices réelles à p lignes et p colonnes vérifiant les con- 
ditions suivantes : A'D —E (matrice unité), AB'— BA, A est une matrice 


triangulaire de déterminant >> 0. On vérifie que la forme Trace Y dX est inva- 
riante par G. Sa valeur au point | — /_5E de V montre que (P +1) Trace Y dX. 
On a done U/= — (p+ 1) Trace Y dY etw=(p+ 1) Trace Y dZ. 


TOPOLOGIE. — Le produit de Whitehead et Vinvariant de Hopf. 
Note de M. Hirosi Topa, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Une relation concernant le produit de Whitehead. Application au calcul des groupes 
d'homotopie des sphères T,,1,(Sn) et Tn415 (Sn). Il n’existe pas d'application S;, —+S,;, 
d'invariant de Hopf égal à 1. 


Soit 1,E7,(S,) la classe de l'identité surS,. Soit 4er, (S,)[resp. f'ez,(S.)] 
un élément tel que le produit de Whitehead [ 2’, 1,] soit nul (resp. rer pute o). 
Comme la classe de la construction de Hopf (') d’une application S, <5, 5, 
de type (a’, 1,)[resp. S,><S,> 5, de type ((’, 1,)], nous avons un élément 
Cem 100.1) d'invariant de Hopt Hta )— Ea! pountp <3 reg |iresp. 
bE Rio); H(B)—E"1$ pour g< 3s—1], où E* indique la suspen- 
sion de Freudenthal itérée k fois. Alors on a la formule suivante : 

Taéorème 1. E*’aoKe 6 —(—1)!E Bo Kita = [1 4, poor pres 
S1p,G<T+Ss. 

Les méthodes employées dans (?) sont aussi utilisées pour le calcul des 
groupes d’homotopie suivants : 

Tnéonbme 2. a. 1,,(S;) = Zis, Tis (Sa) = Lasix + Lot Lao, Mo(S5)= Zi + Lis, 
tl arpa A a To1 (S)=2:, 52; MO Lage + Zo, + Z,, 
mes) Shea Lins et T24( 910) == Tos (14) = 15 + La ; 


(*) Ce domaine est équivalent à un domaine borné symétrique irréductible de type TT; 
cf. C. L. Sirgen, Analytic functions of several complex Variables, Princeton, 1948. 


(1) Ann. Math., 51, 1950, p. 192-237. 
(2) H. Topa, Comptes rendus, 240, 1955, p. 42. 
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1 g (Xe ye ZL 30 » Ris \== Lisp Lay Tait 6 eae cot Lis; 
TO D 190 + o + La + Lo, Rss (Ss Je Ziso + Lo + Ly + Ly + Zi + Lo, 
i) a UD ee bone t+ La + Ze + Z, Taso Se RS Eee et 
CS) TS tot Lo. 

Définissons les éléments n,, 7", 7’, tet 5, comme en (*); alors la composi- 
tion G,°T p47 € Tnvss(Sn) est d'ordre 16 pour8=n=11. Puisque H(7")—=", ° 10° a1, 
Hero dns, tLe) = Ye et H(54)—1;, le théorème | entraîne les rela- 
tions | Nas © Mas ° Mass ! HD, [Yas ° as bea | 1001 Fo0) [ass bs ]= 49140 Soi 
et [live |= 20150 Sao. Par les suites exactes (S) ai (8, )de (?) on a les résultats 
suivants : 


} 


THBOREME- 3: Ge.) Milo) 22 fg: 19 1S a te 

Toe (as) Let Loy Tao Sis) = Lat Zo Ct Tres (S,) = Z:+ 2 pour n > 16. 
, Et: to9(Sis) > Tuus (Sa) est un tsomorphisme (sur) pour 13 nF 10; 

Mee) = Tog( Sus) eS, 2. 

Corotiare. — Il n'existe pas d'application de S,, dans S,, dont Vinvariant 
de Hopf soit 1. 

Puisque | 1is° mise is, ua] — Oy. 11 existe um element, 7 © ms. 1 ag wel 
que L(y) = Yas ° Yas ° Nar 

Lemme. y est d'ordre 32k, où k est un entier impair. 

Plus précisément 2/y appartient à la construction torique { 6,3, 101,0, 50 |. 
Alors on a 

PHÉORÈME 4. Tnsis( Sn) = Zisot Ze pour 13, n£16. 


AÉROTECHNIQUE. — L’isothermie de écoulement à l’ortifice, conséquence 
théorique de la loi expérimentale de décompression. Essai d'établissement 
d’une équation d’impulsion. Note de M. François VioLerre, présentée 


par M. Jacques Tréfouël. 


La conséquence théorique essentielle de la relation Urée de nos expériences sur la 
décompression des cabines (1), (?), est qu'à l’orifice tout se passe comme si l’écou- 
lement était isotherme et à la température finale de détente. Elle conduit à une 
équation d’impulsion rattachant cette relation aux principes de la thermodynamique. 


Dans deux précédentes Notes (°) (*) nous avons montré que l’évolution de 


la pression dans une cabine qui se décomprime s'exprime fort bien par la 
relation 


(1) P =PathK(t5—t), 
PR ES 
(°) Comptes rendus, 240, 1955, p. 147. Dans cette Note on doit écrire que Ta (So) = y: 


(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 2213. 
(?) Comptes rendus, 241, 1955, p. 791. 
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t, temps de décompression de la cabine ; 
P; pression instantanée au temps 7; 
Pa; pression finale ; 
K, coefficient expérimental fixe que nous avons montré être remarquablement 
constant et égal à 
(2) Re D PTE 
V ED Ie 
avec 
A/V, coefficient de fuite, rapport de la surface A de Vorifice d'écoulement au 
volume V de la cabine; 
24, Masse spécifique du gaz dans les conditions finales; 
K., coefficient sans dimensions correspondant à un coefficient de contraction 

de veine et égal dans nos expériences à 0,9 + 0,02. 

La double constatation expérimentale : 

1° constance du coefficient K au cours d’une décompression donnée; 

2° proportionnalité de K à Vp4le, 
conduit à des conséquences intéressantes concernant les phénomènes artificiels. 

A l’intérieur de la cabine, la détente du gaz est progressive et adiabatique et 
au cours de l’écoulement le gaz de la cabine se refroidit avec régularité en 
fonction de p/p4. 

A la suite des travaux de Saint-Venant (*), les thermodynamiciens ont été 
amenés à supposer que la détente du gaz dans la veine d'écoulement est, elle 
aussi, progressive et que dans le régime « supersonique » d’Hugoniot (*) la 
masse spécifique orificielle est en rapport constant avec celle du gaz de la 
cabine mais sans rapport avec celle de l’extérieur. Une telle hypothèse entraine, 
entre autres conséquences, une variation continue de la vitesse du son à l’ori- 
fice et du coefficient K au cours de la décompression. 

Or, l'expérience nous a montré que K était au contraire extrémement 


: i 3 ; 2 Pas, 
constant au cours d’une décompression donnée et proportionnel à \/ a [ équa- 
a 


tion (2)]. On est donc amené a conclure qu’à Vorifice le gaz est à la tempé- 

rature finale et à admettre le caractère isotherme de l’écoulement a ce niveau. 

Une conséquence intéressante en découle immédiatement : la masse spéci- 

fique du gaz à l’orifice 9, est différente de la masse spécifique à l’intérieur de la 
4 


hs (2 | 
CES AE 
. Pa . ‘ % . 
n étant le coefficient polytropique de détente tandis que la masse à Vorifice 
interne est tout simplement 


cabine 0;. Celle-ci est évidemment : 9; 


(3) Por —= Pa—* 


(5) H. Bouasse, Jets, tubes et canaux, Paris, Delagrave, 1923, p. 438. 
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Ceci conduit à supposer une détente très rapide du gaz aux environs de 
lorifice où règne la température finale de détente. 

En résumé, nos expériences montrent que tout se passe comme si la détente 
se produisait brutalement au niveau de lorifice, en entrainant un abaissement 
de température et des conditions isothermes à la température finale. 

Ce résultat nous amène à formuler une équation d'écoulement théorique 
qui tienne compte des données expérimentales. 

Calculons la vitesse moyenne U,, acquise par un gaz dont la masse spéci- 
fique p,, est intermédiaire entre les masses spécifiques, d’une part, à Vorifice 
interne 6,(p/p,), d’autre part, à l’extérieur 54, sous l’action de la chute de 
pression p — p, éprouvée à l’orifice. On a évidemment 


pn 
(4) PR =p — py 


Mais si la détente dont nous avons vu le caractère isotherme se produit sur 
un court espace, on peut admettre que 0,, représente la moyenne arithmétique 
entre 0,(p/p.) et 0, et que l’on a très sensiblement 


(5) ay (22), 


d’où l’on tire 


ares / PR 
(6) Un, del Se PE 
) PY Pe 
9 4 ’ , A . . 
Or d’après la formule générale des écoulements gazeux la variation de masse 
dans une cabine de volume V est égale à la masse de gaz détendu qui s'écoule 
par l’orifice de fuite, équation que l’on peut écrire 


AD ow aon A 
(7) ae dt = y Pr Ute 


et expliciter a partir des équations (5) et (6) en 


af dpé LÀ pn ; 
the ere NAT VAE à à 


d’où ’on tire immédiatement 


V d 
8 : ="! Pa Por 
(8) a= 74 / ee nar 
i 
Vero a 


Or, on a en raison de (3) : do,,/o2 = dp|p., on peut donc écrire (8) : 


(8) a ee eee 


vagina Va 
— | —1 
Pa 
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dont l’intégration permet de retrouver immédiatement (1) à la constante 
d'écoulement K, près. 

Ainsi en suivant pas à pas la réalité expérimentale et les conséquences qu’elle 
entraine et en ajoutant une hypothése trés vraisemblable, on parvient a la 
démonstration d’une formule qui représente très fidèlement la réalité. 


ASTROPHYSIQUE. — Effet de la pression sur les périodes radioactives. 
Note (*) de M. Evry Scnarzman, présentée par M. André Danjon. 


Sous l’eflet de la pression se produit une modification de la barrière de potentiel 
qui entraîne une augmentation de la période radioactive. L'augmentation n'est sans 
doute appréciable pour les radioeléments naturels qu'aux très hautes densités 
(9 > 10'°), cependant réalisées dans certaines étoiles. 


Aux très hautes densités, le cortège d'électrons est tellement comprimé 
autour du noyau que la forme de la barrière de potentiel s’en trouve modifiée. 
L'effet a une grande importance pour les réactions thermonucléaires (1). On pou- 
vait se demander, surtout à la suite des considérations de V. A. Ambarzoumian 
sur la « matière préstellaire » (?), si, inversement, la période des éléments 
radioactifs ne pouvait pas se trouver allongée par les modifications de la 
barrière de potentiel. 

Prenons (*) comme unité de longueur p, telle que. r=ux, avec 
u—a,(9r/128)"#, où a —h?/4r°me? est le rayon de Bohr de l'atome 
d'hydrogène. 

Dans ces conditions, la solution de l'équation de Thomas-Fermi, 
D’— x ‘292% conduit au potentiel V—E,+(Zeb/ux). La constante E, est 
ajustée de façon que V soit exactement égal à Ze/r quand r 0. Avec les 
notations de Feynman, Metropolis et Teller (*), au voisinage de æ—o, ona 


4 2 2 
(1) O=14+ 42-4 ae pee LE 
On prendra donc 
PO 5 4 \ 
V — Le æ 1+ + x? CS LENS 
(2) 
Be \ 3 2 


La valeur de a, est liée à la valeur du rayon de l’atome pa, et à la valeur ®, 
de ® en ce point. La pression P est P = (1/10 7) (Z?e?/p.") (oa). On notera 


que le potentiel perturbé dépend de la pression seulement par le terme dy. 


Séance du 26 septembre 1955. 

E. Scnarzman, J. Phys. Rad., 9, 1948, p. 46. 
Publ. Obs. Burakan, 13, 1954. 

Sraver et Krutrer, Phys. Rev., KT, 1935, p. 999. 
Phys. Rev., T5, 1949, p- 1961. 
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Si l’on écrit pour l'énergie E de la particule de charge Z, émise par le 
noyau E — ,(ZZ,e?/u), l'intégrale qui intervient dans la théorie de la barrière 
de potentiel peut s’écrire, en prenant (ZZ, e?/y-) comme unité d'énergie : 


it ——— (ay Wee 
(3) | Van — n dx = | VA — M: a dy. 
- 0 oe 
Comme w= 7? +-'( 4/3) 77? +: 2/5) Gay” =... On obtient aisément 
l'intégrale de 4, à l'infini : 
Ty Hae ON 16 1 
a NE lt a Vie 
2 ( re 


/ 


Dans le cas d’une barriére coulombienne, la transparence de la barriere de 
potentieltest. G== e* "avec 


WV — 


knr°e 27, { mp \* — 
nn de se TRE 


La variation de 2 W, est alors 


TOI Ss a2 


OT DOT 


(4) M(2W,) = 2We( 


Dans le cas de l’uranium U,;,, 


10 D UD / D ay 2 
M=174 et Pro Er 7 ps = D UN — | : 


\ Xo \ Lo / 


De (D/x) = 0, à (Dfm) = 1,7, & varie de — 1. 58874 à —1. Étant donné 
la grande valeur de »,, et bien que 2 W.— 1572, la variation A(2 W.) est insi- 
gnifiante. 

A de très hautes densités, on peut se satisfaire de l’approximation (1) : 


d’où la variation 
(4) oe ; 70 ‘ 
SOW = (2W.) <x (mr). 

128 
ae F4 bate : 7 
a l’on pose A(2 We) ~ 1 (période multipliée par e), on obtient 2) © 3.107, 
d'où la densités © 3,5 10° &.cm-, 

Les variations de période radioactive aux très hautes densités peuvent avoir 
des conséquences importantes sur la formation des éléments radioactifs (AA 
courte période du Polonium paraissant jusqu’à présent être un obstacle infran- 
chissable. 


ee ee 
(°) Cameron, Ap. J., 121, 1955, p. 144. 
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PHYSIQUE THEORIQUE. — Sur une méthode nouvelle d'obtention des 
niveaux de rotation nucléaires. Note de M. Craupe Marry, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


On considère le modèle simple d’un cœur couplé à N nucléons et l’on étudie les 
propriétés générales de l’hamiltonien correspondant, sans supposer que les nucléons 
aient des orbitales bien définies. 


1. Les niveaux de rotation nucléaires ont été mis en évidence pour la 
première fois grâce à un modèle unifié de type hydrodynamique (‘) : on 
admet qu’une partie des nucléons d’un noyau forme un cœur responsable 
des propriétés collectives, tandis que N nucléons gardent des caractères indivi- 
duels. Malgré son aspect théorique grossier et son adéquation approximative 
aux données expérimentales, un tel modèle a rendu de grands services pour 
débrouiller les spectres de rotation, les intensités de transitions ( et y, ete. On 
se propose de montrer ici qu’un tel modèle possède des propriétés très générales 
et que l'hypothèse d’un couplage fort cœur-nucléons suffit à elle seule à 
expliquer les niveaux de rotation. En même temps la méthode développée 
n’oblige pas à fixer des valeurs bien définies aux orbitales des N nucléons, ce 
qui permet de lever une difficulté du raisonnement initial de A. Bohr. 

2. Considérons donc un noyau formé d’un cœur C et de N nucléons couplés 
à celui-ci. N n’a pas besoin d’être défini explicitement, à ceci près qu'il doit 
ètre impair pour les noyaux impairs, pair dans les autres cas. A l’extrème 
limite N peut être égal au nombre total des nucléons du noyau, mais alors le 
cœur perd tout son sens en tant que modèle simple et l’on voit apparaître des 
conditions supplémentaires analogues à celles que l’on rencontre dans la théorie 
du centre de gravité (?); nous n’examinerons pas ce cas limite ici. L’hamilto- 
nien H, des N nucléons, de masse m, est : 


(1) Hp= FH + D V(ra) + DE (re) lusa+ >, V (4, b) 


m 
a>b 


ai 
Dans (1), a numérote les nucléons, ‘les composantes des vecteurs moment 


cinétique Des moment orbital fig spin $,, repérés dans le système d’axes du 
laboratoire. V(r,), E(r,) représentent des potentiels centraux, V(a, 6) une 
interaction de forme quelconque entre les nucléons a et b. Le cœur sera repré- 
senté par une goutte de matière nucléaire déformée linéairement. Son 
hamiltonien H, sera formé à partir du tenseur des déplacements ,;; (*) et 


(:) A. Bour Det. Kgl. Danske Vid. Selsk, 26, n° 14, 1952. 
(2) R. Narar, Comptes rendus, 240, 1955, p. 2510; 241, 1955, p: 31. 
(5) G. WentzeL, Lectures on Strong Coupling Meson Theory (Univ. of Rochester, 1954). 


856 ACADEMIE DES SCIENCES. 
de tij—=—1À(1+ 6;;) af0;; 


(2) H.= 75 Dati DA tere 
if 
avec b=try;;, B, C, C’ sont des constantes caractéristiques de la matière 
nucléaire. 
Le couplage cœur-nucléons sera représenté par un hamiltonien du type 
statique : 
\ 


(3) Le —S)K (ra) St (rare ur : a) 


y 


K(r,) exprimant la dépendance radiale de ce potentiel. 
L’équation de Schrédinger du système total est : 


(4) (Hp De Hin = .B)< 2a, Diy | t EIM = 


où I et M représentent respectivement la longueur du moment angulaire total 
et de sa projection sur un axe fixe et 7 d’autres nombres quantiques pour 
spécifier complètement l’état. 


3. Ainsi que A. Bohr (?) l’a montré, il est avantageux pour étudier le cas du 
couplage fort de passer à un système de référence lié aux axes d'inertie du 
cœur C. Ce nouveau système est défini par des angles d'Euler 0, par rapport 
au système du laboratoire. 

Si nous désignons par des indices grecs 1, y ... les composantes de vecteurs 
ou de tenseurs dans le système mobile, on a, par définition, 4, = 9, %,,. Si on 
fait de plus la substitution 


Yo 2 DT 
du = NE + (7/38 cos (y+ = p) 


on obtient dans le système d’axes mobiles un hamiltonien d’interaction qui 
comporte deux termes : 


(2) Hin=— = rik x) BL ( (3713, — 1) cosy + 1/3 ne one, sine, 


(5) D En 
5 V 


où », est un vecteur unité dans la direction r, et 


. Lorsque le couplage est fort (8 grand), on a H,>T,.. On ne peut alors 
Fe aux nucléons des nombres quantiques individuels bien définis, 
valeurs propres d'opérateurs de moment angulaire j? et jas. On a par 
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exemple |}, Ain] Kr.) 8 sinynignoe qui peut étre nul dans le cas d’un 
cœur a symétrie axiale (yo); mais alors [7?*, H,,,J~ K(r,) (an? + ni, —ni,) 
est différent de zéro. 

Cette difficulté peut étre levée en utilisant une méthode de résolution 
de (4) qui n’utilise pas le fait que les nucléons aient des orbitales bien 
définies. 


SEMI-CONDUCTEURS. — Variation de la tension de perçage d’un transistor en 
Jonction de la température. Note (*) de M. Oxtvier Garreta, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


On sait que si l’on applique une différence de potentiel croissante entre 
l'émetteur et le collecteur d’un transistor, il apparaît pour une certaine diffé- 
rence de potentiel critique, appelée différence de potentiel de perçage, un 
courant entre l’émetteur et le collecteur qui croît très rapidement (d’abord 
exponentiellement puis suivant une loi analogue à la loi de Child des diodes). 

Nous avons étudié théoriquement et expérimentalement la variation de cette 
tension en fonction de la température (de 14 à 300°K). La théorie en est faite 
en approfondissant des calculs de Shockley et Prim (*) et Dacey (*) relatifs au 
calcul du courant pour des différences de potentiel supérieures à la différence 
de potentiel de perçage. Nous considérons le cas d’un transistor p-n-p. 


>> 
& 


Collecteur 


La répartition du potentiel à l’allure représentée sur la figure 1. Elle se 
compose essentiellement de deux parties : 

1° une partie parabolique de x, à / d’équation 
2T q 
ayy 
ee ee ee eS — 


V— Vy—=— Ny (2 — £m)? ; 


(*) Séance du 26 septembre 1955. 
(1) Phys. Rev., 90, 1953, p. 753. 
(2) Phys. Rev., 90, 1953, p. 759. 
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2° une région de zéro à æ, où le potentiel est régi par l’équation différen- 
tielle (déduite de l’équation de Poisson) : 


in) 
GE F 1 . ; . à 
AT: BCR Tg ile ita stig oe | N, Sy ye 
( Ax f roe egxkT | L 0 exp ( a exp kT No pp ( aay) 3 
ou 


k, constante de Boltzmann; 
T, température absolue ; 
q, charge de l’électron ; 
4, constante diélectrique du SC; 
P,, nombre d’impuretés par centimètre cube dans la région p; 
No, nombre d’impuretés par centimetre cube dans la région n. 
En introduisant la variable sans dimensions z=gV/kT et en intégrant 
numériquement on peut tracer la fonction 9(z,,) reliant x, à z,, : 


Lo = VT P(Zm): 


Cette fonction est représentée sur la figure 2 pour deux couples de valeurs 


de P,N, (en unités u. é. s. C. G. 5.). 


P(zm) | 


10[0 09 2457 


Fig. 2. Fig. 3. 


Le courant ¢ passant de l'émetteur au collecteur est proportionnel 
à exp (— 42) ¢ désigne la vitesse moyenne d’agitation thermique et par suite 
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est proportionnelle à T’*. Pour comparer les différences de potentiel de 
perçage à différentes températures il faut donc considérer les différences de 
potentiel correspondant à des courants proportionnels à T'*, donc à une même 
valeur de z,,. Dans ces conditions les différences de potentiel a perçage suivent 
la relation 
1 
Ne a ( aE) (4— 2m) = Vi ( =) “@(5m)T?, 
weak, 

où V, désigne la différence de potentiel de perçage a la température T et V, 
celle au zéro absolu. 

Nous avons vérifié expérimentalement cette loi sur des transistors au germa- 
nium type p-n-p. Les courbes obtenues (fig. 3) pour trois transistors corres- 
pondant à des différences de potentiel de perçage de l’ordre de 0,5, 4 et 29 V 
respectivement. Pour ces spécimens P,= 3.1017, N, =6.10!* et le courant de 
référence vaut 10° A à 14° K, ce qui correspond à 3, — 28. 

On constate que la linéarité est très bien vérifiée ainsi que le parallélisme. 
Le coefficient o(z,) déduit de la pente de ces droites vaut 8,1.107° en u. é. s. 
C. G. S. Le coefficient théorique déduit des courbes (fig. 2) 8,2.107*. 
L'accord est donc excellent. 

Enfin l’extrapolation de ces droites vers To permet de mesurer d’une 
manière exacte l’épaisseur / de la base d’un transistor. Pour les trois transistors 
précédents cette épaisseur vaut respectivement 1,4, 4 et 9 1. 


SEMI-CONDUCTEURS. — Limite d'absorption optique et masse efficace des élec- 
trons dans l’antimoniure d’indium (An Sb). Note (*) de MM. Prerre AIGRAIN 
et Jacques DES CLoizeaux, transmise par M. Louis de Broglie. 


Différents expérimentateurs (‘), (?) ont observé une variation de la limite 
d’absorption optique aux grandes longueurs d’onde dans les lames minces 
de InSb de type n. Pour des spécimens de plus en plus impurs, la limite 
d'absorption se déplace vers les courtes longueurs d'onde. Ainsi plus le 
spécimen est impur, plus il est transparent. La limite varie de 7,2 {4 pour In Sb 
intrinsèque, à 2,2 p. pour une concentration en impuretés de 10!° cm”. 

Burstein a expliqué ce phénomène (*) en admettant que la masse efficace des 
électrons dans la bande de conduction est faible et que le remplissage du bas 
de la bande de conduction par les électrons dus aux impuretés élève le niveau 
de Fermi. La limite d'absorption est alors donnée par la différence d'énergie 


EEE EEE — —  ———î—…—…— a 


(*) Séance du 26 septembre 1955. 

CAE re et H. B. Briccs, Phys. Rev., 91, 1953, p. 1561. 

(2) H. J. Hrosrowskr, G. H. WupaTLEY et WF. poor Phys. Rev., 95, 1954, p. 1683. 
(*) E. 


* 


Burstein, Phys. Rev., 93, 1954, p. 632. 


3 
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entre le haut de la bande de valence et le niveau de Fermi dans la bande de 
conduction. La variation du niveau de Fermi permet d’évaluer la « masse 
efficace optique » (m,,,== 0,03 m, d'après Burstein avec 7% = masse de 
l’électron). Or des mesures plus récentes de résonance cyclotron (*) ont 
conduit à admettre pour masse efficace m—0,013 my bien inférieure à la 
masse optique. Au Congrès de Baldock, Talley (*) a expliqué cette anomalie : 
les atomes d’impuretés créent près du bas de la bande de conduction, une 
bande d’impuretés. Or, la constante diélectrique de In Sb est forte (k= 20), 
les densités en impuretés pour lesquelles on observe le phénomène sont 
élevées (10!*) et effet d’écran est faible, la bande d’impuretés est donc étalée 
et se confond avec la bande de conduction. 

Talley (*) a calculé cet effet en utilisant la méthode de Wigner et Seitz, pour 
une répartition uniforme des centres et trouvé une valeur de la masse efficace 
en accord avec la valeur obtenue par résonance cyclotron (figure). 


| Energie Energie 
l<— bande de 

conduction 
pour InSb 
fntrinsègue 


ae bande de 
conduction 
pour InSb 


impur 
(N # 1018) 


quantité de mouvement 


Shéma des bandes : 
a) d'apres Burstein & ) d'après Talley et nous mêmes. 


Le potentiel aléatoire créé par les impuretés étant peu localisé, un calcul de 
perturbation en vue d'évaluer la modification de la bande de conduction peut 
conduire à de bons résultats. En prenant des fonctions de base de la forme D—eiur 
nous avons calculé jusqu’au second ordre, l'effet du potentiel 


i (e?k 1) D r= rj bg 


Uf 


*) DresseLuaus, Kip, Kirrez et Wagoner, Phys. Rev., 98, 1955, p- 556. 


(*) 
(°) Journal of Electronics. (Article à paraître.) 
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(e, charge de l’électron; a, effet d'écran; Vindice j est relatif au j'™* centre 
d’impureté). 
Nous obtenons alors 


(E—E,+E,+E,; E—=#%(2m)u?;: 


I 
” | Egos 47 Net Ko 97: E,=— 4mNe'K-*h-*[ a (a? + 4u?)}-. 


Le coefficient d’écran est donné en fonction de la densité de niveaux n(E,) 
au voisinage du niveau de Fermi, par la formule : 
aN 


(IL) ar hire Kr ( Ke), avec A7 En) == TE. 
CAEN 


D'autre part le niveau de Fermi sera déterminé par la condition 


(IIT) ux—= (372N)*. 
Pour InSb : 


Kee==0,, 7 == On O13 Ty « 


Pour NZ 10", on trouve 


- Tee Re 
G =e Kee mie (aN), à 10. pres; 
d’où les valeurs 
DAN ea (Oa07 VN. 
“sy 
Up— (3,094) N” 
ann Ey = = (6538 )Ne 
et 
— 41000.) INT 
a (099,7) à Fu 
om? Es — (4,54.10°)N ets ro’) N | ; 
pour N =710**, 
sm Vesa 3; 19.10", AAS, Lip TO 


Nous voyons que le terme E, est négligeable. 
L’effet important est un effet du premier ordre qui donc ne dépend pas de la 
répartition des centres mais seulement de leur densité. D’autre part le coeffi- 
cient d’écran pour N=10'* vaut a=6,g.10° ce qui correspond à un rayon 
d’action d’environ 10~° c’est-à-dire N° ou environ le rayon qu’on obtient en 
ne tenant compte que du potentiel du centre le plus proche comme dans la 
méthode de Wigner et Seitz. Ces remarques expliquent le succes de la méthode 
de Talley. 
Pour N = 8.10!* notre calcul donne E, = 0,37 eV (0,32 expérimental) (?). 
Pour N = 10!* notre calcul donne E,= 0,093 eV (0, 0g expérimental) (?). 
L’accord est bon, et le petit écart observé peut être dt a la variation de la 
masse efficace mn entre la température de l’hélium liquide (résonance cyclotron) 
et{la température ordinaire (expériences d’absorption ). 


56 


C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 14.) 
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La nouvelle masse efficace m+ déduite du calcul de perturbation sera fonction 
de N et de E. 

Pour N=1o!* et EE, : m*=m(1-+1,4.10-*) la variation de la masse 
efficace est donc négligeable. La « masse optique » telle qu'elle a été définie 
par la méthode de Burstein est calculable a partir des formules (1) en négli- 
geant le terme du deuxiéme ordre : 


2 
Ron ie i == Up TAN 


2 at 
2 mh? E = upg — 82 Ne?K— A a? = (37°N)? — 2(7?N)°3 *. 


D'ou: —5/m. 
Remarquons que cette relation ne fait pas intervenir les constantes de l’anti- 


moniure d’indium; elle est tout à fait générale. 


SUPRACONDUCTIBILITÉ. — Influence des déformations élastiques sur la supra- 
conductibilité. XI. Cas du mercure. Note de M. Craupe GRENIER, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Les résultats préliminaires montrent que les déformations élastiques modifient les 
propriétés supraconductrices du mereure. Ces modifications ne sont pas seulement liées 
au changement de l’état vibrationnel du réseau, comme dans le cas de l’étain, mais aussi 
à un changement de l’état électronique. 


Les déformations élastiques de l’étain ne modifient que faiblement l’état 
électronique du métal; elles ont, par contre, une grande influence sur l’état 
vibrationnel du réseau (*). Une analogie entre l’anisotropie de l’effet piézosu- 
praconducteur et ’anisotropie cristalline de Pétain avait été suggérée alors. Il 
était intéressant de faire étude d’un corps présentant une anisotropie eristal- 
line différente. 

Comme dans le cas de l’étain, les monocristaux de mercure utilisés sont de 
forme cylindrique de 6 mm de diamètre, et les efforts et le champ magnétique 
sont parallèles à Paxe du cylindre. Cependant la méthode expérimentale (?) 
a dû être modifiée. La bobine reliée au galvanomètre balistique est maintenue 
fixe autour du cristal; Paccroissement brusque du champ magnétique de la va- 
leur H; à la valeur H, fait passer le mercure de l’état intermédiaire ¢ à l'état 
normal #. La déviation obtenue sur le balistique caractérise l’état intermédiaire 
initial qui est fonction de l'effort pappliqué. Cette méthode est moins précise 
que celle de la bobine mobile utilisée pour le cas de l’étain. D’autre part, les 
efforts appliqués sont plus faibles, + 21 kg/em®? au lieu de + 36 kg/em? pour 
l’étain. Enfin des phénomènes de retard à la supraconduetibilité plus impor- 
PSN GARE IR ONE RENE RES Fae io a. TO MON NN 
(*) C. Grenier, Comptes rendus, 240, 1955, p. 2302. 

(2) C. Grenier, R. SpOnpun et C. F. Squire, Physica, 19, 1953, p. 833. 
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tants introduisent une incertitude plus grande sur les résultats expérimentaux. 
Certains cristaux ont été écrouis au montage (*), (**), (4%), voire même, très 
écrouis (‘*).-Dans ce cas une petite flèche montre dans quel sens doivent étre 
déplacés les points expérimentaux pour tenir compte de I’écrouissage. 

Une estimation de l’orientation a été obtenue par une extrapolation, en 
mesurant la résistivité ¢ des cristaux dans la direction de l’axe du cylindre (*), 
(*) a T = 98° K. p = 94, cos?6+ 9, sin?9 (9, angle entre l’axe ternaire et l’axe 
du cylindre); avec 64 = 690.10 Q.cm, py— 510.10" Q.cm. 


~ 10°S(8) #/Kaont 


ess 600 550 3 
cos” O 
0 05 4 
Résultats. — Les valeurs de (AH:/p};—2(0, H,) sont données sur la figure 


en fonction de o (et en fonction de cos?4). A T—2,10° K (He= 312 MO), la 
précision est moins grande que pour les champs faibles. Il est possible néan- 
moins, d'interpréter les résultats par des lois linéaires en cos? (*) 
0(0, 312 0) & (— 19 + 9 cos?9) 10 O/kg/em?, 
6(9, 32 9) = d(0, 80 9) & (— 9 — 25 cos’ 0) 10" O/kg/cm?. 


" 


(*) E. Groxeisex et O. Sckett, Ann. Phys., 19, 1934, p. 387. 
(*) F. Serrz, Théorie Moderne des Solides, Masson, Paris, 1949, p. 11. 
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De telles relations supposent que l'effet est indépendant de l’angle azimuthal © 
comme c’est le cas de l’étain. 

La courbe de champ critique du mercure est une parabole H.=H,[(1—1°)/T; | 
(H,, champ critique à o? K; T., température critique); ona 3=H)/87 A 
(B, énergie d'activation de l’état supraconducteur à l’état normal; y T, chaleur 
spécifique électronique). Les efforts mécaniques modifient cette parabole en 
une autre parabole et l’on peut écrire 


R y H.,. 
NE eue 5 Ay Gea Ve Eee 


2 af Ho 


r \ / i 


On peut estimer AB/6 et Ay/y et l’on trouve 


= &(—10-+ gcosÜ) 10° pour 1 kg/cm’, 
D 

+ ~(— 8+ 16 cos 0) 106 pour 1 kg/em?; 
7 


46/8 et Ay/y sont du même ordre de grandeur, contrairement au cas de l’étain 
ou Ay/y était négligeable par rapport a 43/3. Ceci montre que les facteurs 
électroniques sont fortement modifiés par les déformations dans le cas du 
5/5 dépende, lui aussi, de 
l’état électronique et non pas uniquement de l’état vibrationnel du réseau. Il 
est assez difficile, vu le manque de précision de nos mesures et des données sur 
les constantes élastiques (*), d'exprimer ces résultats en fonction des défor- 


mations élémentaires principales e,,, e 


mercure. On peut donc s'attendre à ce que le terme À 


yy Czze 
A titre d'indication, cependant, on obtient en utilisant une notation analogue 


à celle proposée par Fiske, 


. A 
(9) an 70 ( €xex0+ er) += 647 6, 
= R 3,0 (xx + Cyy) — 0,7 Ezz. 


Ces résultats sont très différents de ceux obtenus dans le cas de l’étain. La 
conclusion reliant l'effet à une déformation des limites de zone de Brillouin ne 
s'applique plus dans le cas du mercure. Nous avons remarqué cependant que 
Veffet suivrait dans son ensemble la relation empirique signalée par Daunt 
pour les supraconducteurs mous ("). Une déformation homogène donnerait 

06 at La 


ae & de (Case. yk) 


qui dans le cas du mercure déplacerait la supraconductibilité en accord avec la 


(°) J. G. Daunr, Electronic specific heats in metals, p. 214; Progress in low tempe- 
rature Physics, 1, 1955. North Holland Publishing Compagny, Amsterdam. 
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relation empirique de Daunt : y/V =/(T.). Get accord n’apparait pas dans 
nos résultats sur l’étain où il est trés difficile de distinguer la participation 
relative entre 5 et y. Cependant les résultats très précis en pression hydrosta- 
tique obtenus par M. D. Fiske (5) montrent un écart au principe de similitude 
qui serait en bon accord avec la relation empirique de Daunt. 


SPECTROSCOPIE HERTZIENNE. — Augmentation du taux d orientation atomique 
de la vapeur de sodium en présence d'hydrogène. Note (*) de MM. Jean Brosse, 
Juan Marcerre et Atrrep Kasrier, présentée par M. Gustave Ribaud. 


L’orientation atomique, obtenue par pompage optique, de la vapeur satu- 
rante de sodium a 120° C, a été étudiée au cours des dernières années, à l’aide 
des résonances magnétiques de l’état fondamental ('), (résonances basse 
fréquence à 1, 2,3; ..., quanta). 

Nous avions observé des taux d’orientation plus forts que ceux de la vapeur 
pure sur des cellules mal évacuées, contenant un gaz résiduel à basse pression. 
La Note ci-après présente une étude de ce phénomène, le gaz étranger choisi 
étant Vhydrogeéne. 

Il est clair que si les collisions ne désorientent pas les atomes de sodium et si 
elles n’interfèrent pas avec le processus de pompage optique, elles obligent 
l’atome à effectuer des parcours (à passer des temps) beaucoup plus longs dans 
la lumiére orientatrice. On peut done espérer des taux d’orientation plus 
grands. Le montage utilisé est celui décrit par Barrat et al. (*). Sur une 
tubulure latérale, scellée à la cellule, étaient soudés un osmorégulateur au Pd 
et une jauge étalonnée (a filament chaud, à thermocouple). L'ensemble fut 
évacué et scellé après cuisson à 400° C, le sodium ayant été distillé dans le 
queusot après six distillations successives. On pouvait ainsi remplir l’ampoule 
à la pression choisie, avec de l'hydrogène pur, sans impuretés paramagné- 
tiques. L’intensité lumineuse orientatrice et le niveau de radiofréquence 
induisant les transitions étaient maintenus constants. 

Lorsque la pression d'hydrogène augmente, le signal de résonance optique 
diminue (« quenching », dû aux collisions de deuxième espèce). 

Si l’on ramène l'intensité des résonances magnétiques à un signal de réso- 
nance optique constant, on constate que cette intensité croit très vite pour des 
pressions 0 < p<0,2 mm, passe par un maximum très plat, 0,3 < p < 0,5 mm 
et décroit très lentement ensuite. Les figures 1 et 2 montrent l’effet précédent; 


(5) M D. Fiske, Communication privée. 4% Congrès Int. du Froid, Paris (sep- 
tembre 1955). 


(*) Séance du 26 septembre 1955. | : 
(‘) J. P. Barrat, J. Brosser et A. Kasrier, Comptes rendus, 239, 1954, p. 1196. 
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en ordonnées, V’intensité des résonances, en abscisses, le champ magnétique. 
Les courbes 1, 2, 3, 4 correspondent à des pressions d'hydrogène de 0, 0,065; 
0,154 et 0,385 mm Hg. Les figures 1 et 2 sont les signaux de résonance magné- 
tique observés respectivement en lumière excitatrice circulaire gauche o et 
droite st. A l’optimum, avec les conditions utilisées, on trouve les facteurs 
d'augmentation suivants pour les diverses resonances : en T'; Ve 2——1), 6; 
(2-0) Mmoenc (12), 0; (— 1 ie Ue 20e 


| 1-0 2>) 
Leo | Li [1 | | 20 | 


Fig.) Fig 2 


La figure 3 résume les résultats aux diverses pressions (en mm Hg) pour les 
résonances (— 2 + —1)et(— 2 -> 0). L’intensité relative des diverses résonances 
varie donc beaucoup; cela montre qu’à optimum la proportion d’atomes 
ayant absorbé au moins deux photons avant détection est considérable. 


Les résonances partant des niveaux où s’accumulent les atomes (+ 2, en 
excitation c°) ont une intensité qui croît plus vite que les autres : (2 > o)croît 
plus vite que (1->—r), etc. Cela n’est pas surprenant, dans la limite d’une 
orientation totale, ce seraient les seules observables. 

Les résultats précédents montrent que pour p=>0,2mm, un phénomène 
intervient pour neutraliser le gain procuré par le processus décrit au début 
de la présente Note. Tout effet produisant une désorientation après un nombre 
déterminé de collisions (si une collision sur 10 par exemple est en moyenne 
désorientante) conduira à une courbe du type de la figure 3. On peut invoquer 
à ce sujet les perturbations affectant l’état fondamental ou l’état excité de 
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: 

l'atome de sodium; sont connus entre autres les transferts P,,,=P,,,, la dépola- 
. . . , . . 4 te 

risation de la raie de résonance optique, et le « quenching » (notable à 0,4 mm). 

Nous ne pouvons encore dire lequel de ces effets est ici déterminant. 


A l'opposé de l'orientation, l'alignement augmente à peine lorsque la pression 
d'hydrogène croît, cela tient à ce que dans ce cas les populations limites 
obtenues changent peu si l'atome absorbe en moyenne plus d'un photon (?). 


OPTIQUE. — Une propriété simple des couches minces diélectriques multiples. 
Note de M. Prerre Giacomo, présentée par M. Jean Cabannes. 


Par suppression successive des couches À/2, les systèmes de couches, égales ou 
non, d'épaisseur pA/4, peuvent se réduire à des systèmes plus simp les, dont la trans- 
mission se calcule aisément, pour la longueur d'onde A. 


De nombreux types de filtres interférentiels sont constitués d’empilements de 
couches dont l’épaisseur optique est un multiple de 4/4 pour une certaine 
longueur d’onde À. C’est le cas de l’interféromètre de Fabry-Perot à couches 
multiples diélectriques, pour la longueur d’onde transmise dans l’anneau 
central, et des filtres interférentiels multi-diélectriques, simples ou multiples, 


(2) J. MarGeris, J. Brossen et A. Kasrier, Comptes rendus, 2h1, 1955, p. 494; 
W. B. Hawauss, Phys. Rev., 98, 1955, p. 478. 
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pour leur longueur d’onde de transmission maxima. La courbe de transmission 
de tels filtres se caractérise essentiellement par sa largeur a mi-hauteur et par 
la valeur maxima de la transmission. On peut prévoir simplement cette dernière 
caractéristique, dans la mesure où absorption est négligeable. 

On utilise pour cela la propriété suivante, démontrée par différents 
auteurs (+): une couche mince homogène et transparente n’a aucun effet sur 
l'onde qui la traverse si son épaisseur optique est un multiple entier de À/2. 
La transmission d’un système quelconque de couches reste donc la même, 
pour une longueur d’onde donnée, si l’on en retire une ou plusieurs couches 
A2. Si dans le système restant, deux couches 4/4 de même indice se trouvent 
contiguës, on pourra les supprimer et ainsi de suite. 

Si nous nous limitons aux systèmes de couches pÀ/4, égales ou non, de deux 
substances, haut-indice (H) et bas-indice (B), sulfure de zinc et cryolithe par 
exemple, pouvant comporter en outre des couches gA/2 d’autres substances, 
air par exemple, l’ensemble aura toujours pour la longueur d’onde }, une trans- 
mission égale à celle d’un empilement de couches 7/4 alternées, haut-indice, 
bas-indice. 

On sait qu’un tel empilement donne un pouvoir réflecteur d’autant plus 
élevé, done une transmission d'autant plus faible que le nombre de couches 
est plus élevé. 

Deux cas sont particulièrement intéressants : 

1° Le système se réduit à zéro couche : il aura même transmission maxima 
que le verre support. | 

2° Le système se réduit à une couche de bas-indice : celle-ci joue le rôle 
d’antireflet et l’on obtiendra une transmission maxima encore plus voisine 
déHOO Yat). 

Dans tous les autres cas, la transmission sera plus faible. 

Cette méthode permet de prévoir quels seront les types de filtres multiples 
susceptibles de donner une transmission élevée; par exemple : un filtre 
verre-HBH-2 B-HBH-2 B-HBH est équivalent à verre-HBH, pour lequel le 
calcul donne R= 50 %, T — 30 %, tandis que le filtré : verre-HB-2H-BH- 
2B-HB-2H-BH se réduit au verre nu: il aura une transmission élevée: de 
même pour le système : verre-HBH-2B-HBHBHB H-2B-HBH, qui se réduit 
à verre-B (*). 

On peut aussi traiter de cette facon quelques problémes particuliers. 


(') Voir par exemple, F. ABeiès, Thèse, Paris, 1900; P. J. Leurgans, J. Opt. Soc. 
Amer., 41, 1951, p. 714. j 

(*) Le rôle antireflet de cette couche a déjà été signalé par D. LaGarpe et R. Dupryrat 
Comptes rendus, 240, 1955, p. 1980. 

(5) Le procédé permet donc le choix, indirectement, du pouvoir réflecteur optimum à 
donner au miroir central d’un filtre double, comme l’a signalé O. S. Hravexs, Symposium 
on Astronomical Optics, Manchester (avril 1955), à paraître. 
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On se propose, par exemple, d’utiliser un interféromètre de F abry-Perot a 
couches multiples diélectriques. Deux miroirs verre-HBHBH donnent une 
« finesse » (* ) insuffisante, deux miroirs verre-HBHBHBH donnent une finesse 
trop élevée (*). Si l’on veut réaliser une Jinesse intermédiaire en mettant en 
regard un miroir à cinq couches et un miroir à sept couches, il en résulte une 
perte de transmission (sous forme de lumière réfléchie par Ente ae calcu- 
lable très simplement : le Fabry-Perot est équivalent, pour un maximum de 
transmission, à verre-HBHBH-pA/2-HBHBHBH-verre, qui se réduit a verre- 
BH-verre, dont le pouvoir réflecteur est aisément calculable et egalia 29, Yeanon 
doit donc s’attendre à une transmission maxima de 79 % au lieu de 100 % que 
donnerait l’étalon symétrique, l'absorption étant supposée nulle. 

Certains de ces exemples ont été traités par d’autres auteurs, mais avec des 
moyens beaucoup plus puissants (*), ("). Les résultats que notre méthode 
fournit très simplement permettent d’éviter des tâtonnements, de contrôler, 
par recoupement, les résultats des autres méthodes, et même, éventuellement, 
de faire apparaître des propriétés qu’un calcul plus complexe laisserait dans 
l’ombre. 


LUMINESCENCE. — Renforcement de Uélectroluminescence de certains cristaux 
par pwotement dans le champ. Note de M. Grorces Desrriau, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


L'auteur montre que, même en champ alternatif, l’électroluminescence de cer- 
tains échantillons peut être très notablement renforcée lorsque les cristaux pivotent 
dans le champ. L'auteur suggère que ce phénomène pourrait interpréter, au moins 
en partie, le vieillissement, cependant faible, des condensateurs électroluminescents. 


L’électroluminescence des micro-cristaux enrobés dans le diélectrique d’un 
condensateur, c’est-à-dire sans contact avec les électrodes, ne s’observe de 
manière permanente qu’en champ alternatif. En champ constant on n’observe 
qu'un seul éclair lumineux fugace au moment de l’application du champ ou 
au moment de sa suppression. Toutefois Joseph. Mattler et moi-même (*) 
nous avions observé que, même en champ constant, les cristaux pouvaient 
s’illuminer d’une manière permanente à condition de les faire continuellement 
pivoter de façon à ce que, par rapport aux axes cristallographiques des micro- 
cristaux, la direction du champ soit continuellement variable. il | 

Jusqu'ici, le pivotement des cristaux dans un champ alternatif n'avait 


P. Jacquinor et Cu. Durour, J. Phys. Rad., 11, 1950, p. 427. 
R. Cuassar, J. Rech. C. N. R. S., septembre 1953, p. 138. 
D. Lacarne et R. Duperrat, Comptes rendus, 240, 1955, p. 2062. 


Comptes rendus, 223, 1946, p. 894. 
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donné lieu à aucune observation spéciale. I] m’a été donné de trouver 
récemment un échantillon électroluminescent d'oxyde de zinc activé au cuivre 
silluminant déjà convenablement au repos dans un champ alternatif mais 
dont l’électroluminescence est considérablement renforcée lorsque les micro- 
cristaux pivotent dans le champ. Il ne s’agit pas d’une triboluminescence car 
en l’absence de champ électrique le pivotement des cristaux, placés dans une 
huile isolante, ne produit aucune illumination. 

Par ailleurs, la forme de Vonde de luminance n’est pas aflectée par la 
rotation, seule l’amplitude est modifiée et les mêmes accidents se retrouvent 
dans l’onde de luminance en rotation mais amplifiés, dans le même rapport 
d’homothétie, par rapport aux accidents correspondants de l’onde de lumi- 
nance excitée au repos. 

Tl est actuellement admis que les états de surface des micro-cristaux ont une 
grande importance dans le mécanisme de l’électroluminescence, soit par la 
présence de niveaux donneurs d'électrons, soit par la formation d’une barrière 
de potentiel près de la surface, soit par ces deux causes simultanément. 
L'influence possible du diélectrique enrobant les cristaux n’a été considérée 
jusqu'ici que du point de vue pratique, soit par sa constante diélectrique élevée 
propre à fournir un champ intense à l’intérieur des cristaux, soit par sa dureté 
s’opposant à l’orientation des dipoles induits par le champ, orientation pro- 
gressive à laquelle serait attribuée la chute initiale de luminance des condensa- 
teurs électroluminescents (°). 

J'ai pu remarquer cependant que, malgré des constantes diélectriques 
identiques, certains isolants se prêtent mieux que d’autres à l’obtention de 
condensateurs électroluminescents particulièrement lumineux. Les mesures 
ne sont toutefois guère possibles en regard de la faible épaisseur de ces 
condensateurs et de la difficulté à reproduire des couches si minces absolument 
identiques avec des isolants différents; les moindres différences d'épaisseur se 
traduisant, à différences de potentiel égales, par des variations du champ agis- 
sant dont l’action sur l'émission d’électroluminescence est autrement impor- 
tante. 


Les expériences rapportées ci-dessus semblent mettre en relief un rôle de 
Pisolant non envisagé jusqu'ici. Le vieillissement pourrait être, en partie, le 
résultat d’une modification de l’état d’intersurface isolant-cristal, modification 
dont la formation se trouverait génée par le déplacement permanent des cris- 
taux dans Visolant. Cette modification de l’intersurface, particulièrement 
rapide pour l'échantillon envisagé, devrait s’observer à la longue avec les 
autres produits. 


C28 BR. Wayouts, C. W. Jérome, and W, G. Guxeue, The Sylpania technolosist. 3 
n° 3, 1992, p. 54. Vey 
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PHYSIQUE MOLECULAIRE. — Sur les vibrations fondamentales de l’hydrogène 
sulfuré. Note de M. Fraru Gamo, présentée par M. Jean Cabannes. 


Calcul des vibrations normales de l'hydrogène sulfuré à l’aide des fonctions poten- 
tielles les plus générales, compte tenu de l’anharmonicité. 


|. Partant des valeurs observées des fréquences fondamentales Vay Va Cb vy 
de HS (*) et » de D,S (*), nous avons calculé les fréquences nor- 
males w, w et w? de D,S. 

[ Les fréquences de D,S sont marquées d’un “. | 

Les fréquences normales pour H,S sont déjà déterminées par Allen, Cross 
et King(*) au moyen de la méthode quantique de Dennison (*). Pour calculer 
les constantes de force, il faut déterminer aussi celles de D,S. Dans les nota- 
uons de Herzberg (*), on a la relation suivante entre la fréquence fondamentale 
et la fréquence normale correspondante 


; ok . eS 
(1) VO = OÙ + CES + Lie == 


de plus on a 
ao! 


(2) Lees 


Viky 
Gi Ok 


où les x;, sont les constantes anharmoniques (qui correspondent aux ,x, des 
molécules diatomiques ). 
A partir de (2), on obtient 


’ / (à i) 
wif)? OÙ a) Oo) W's 
SA ieee ( A ) Seren hh ams ( Pre et Lo ) Hy. 
ay in G)4 Go 103 


/ \ / 


A l’aide des valeurs déterminées de w,, 214, 21. et æ,, (*) et de la règle du 
produit, on peut exprimer les seconds membres des équations précédentes 
en fonction de w seul. En y joignant l’équation (1), on obtient la valeur dew’, 
puisque v” est connu exactement (*). Ensuite on détermine w° par la règle du 
produit. On peut éviter d'employer la valeur de v,, encore incertaine pour 
le moment. Enfin « peut être estimé facilement par la règle du produit. 

Au yi” : : 
On peut en déduire les valeurs de y} et de v? (entre parenthèses dans le 
tableau) par des équations analogues à (1). Le tableau suivant donne 


les résultats 


(1) J. Chem. phys., 18, 1950, p. 1412. | 

(2) G. M. Morpny et J. E. Vance, J. Chem. phys., 6, 1938, p. 426. 

(3) Rev. Mod. Phys., 12, 1940, p. 175. 

(*) Infrared and Raman Spectra of Polyatomic Molecules, 1945, p. 206. 
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Fréquences en cm". 


Type HS. DS. 
de vibration. ne A TEE —_— 
‘ à ; oye EST 
ING à EN peer e- @, 2714 Vi 2611 wi) 1946 vi) 1891,6 
ANS ALARME TL @yy OUEN D} rite wo! 872 vi) (859) 
Behe tye: @3 2782 Vs 2625 of 1960  vŸ (1908) 


2. Les constantes de force ont été calculées à partir des w et de la fonction 

potentielle suivante (°) 
2 V — ki{ (Ari)? + (Ar2)°} + Ap (A9)? + kw (Ari) (Ars) + kyo{ (Ars) + (Ar2) } (AB), 

où Ar,, Ar,, et AO sont les variations des distances S—H et de langle 
H—S—H à partir de la position d’équilibre. H —S — H = 92°20' (°). Pour 
les masses atomiques de H, de D et deS, on a adopté respectivement 1,0081 45, 
2,014741 et 31,982274. 

En utilisant quatre équations indépendantes, obtenues à partir de H,5 et 
de D,S, on a calculé (en dynes/em. 10°) les valeurs suivantes des constantes 


de force, avec, pour comparaison, celles de H,O calculées par Heath et 


Lanett > y. 


É k k 
ky. ku. esos = 
re F 
HS RE TU 1,269 —0,042 0,427 0,190 
CO eens Rosa 8, 42541 —0,20084 0, 76814 0, 90469 


(rest la distance d’équilibre de S—H ou O—H). 

3. Puisquil y a peu d’hybridation et de résonance dans H,S, les 
termes f,, et #,, sont peut-être dus simplement à l’interaction entre H———H, 
contrairement à ce qui a lieu pour H,O. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le rayonnement de freinage interne et 
externe de **S. Note de M™ Hérève LaxGevin-Jorior, présentée 


par M. Frédéric Joliot. 


Le spectre de freinage interne de **S obtenu à l’aide d’un spectromètre à scintilla- 
tions dans un dispositif approprié est en désaccord tant pour la forme que pour Vin- 
tensité avec la théorie. Le nombre de photons atteint 400% de la valeur théorique 
au-dessus de go keV. Les spectres de freinage externe émis lors de l'absorption complète 
des électrons de *S dans le carbone et l’aluminium sont en bon accord avec la théorie. 


Le rayonnement de freinage interne accompagnant l'émission 3- (énergie 
maximum 167 keV) de **S a été étudié successivement. par F. Boehm et 


(*) Trans. Farad. Soc., kk, 1948, p. 556. 
(°) B. L. Crawrorp Jr. et P. C. Cross, J. Chem. Phys., 5, 1937, p. 371. 
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C. S. Wu (*) et N. Starfelt et N. L. Svantesson (*). Les premiers résultats (1) 
obtenus avec la source dans l'air et sans dispositif spécial sont en accord avec 
la théorie de J. K. Knipp et G. E. Uhlenbeck (*). Starfelt et coll. au contraire, 
en travaillant a pression trés réduite et avec une meilleure géométrie, trouvent 
un nombre de photons très supérieur à la théorie (12 % à 15 keV jusqu’à 
290 % à 127, 8 keV). Il nous a paru utile de reprendre cette étude. 

#S produit par réaction (7, p) sur KCl a été extrait sans entraineur en 
prenant des précautions particulières pour éviter introduction d’impuretés ; 
l'extraction a été pratiquée et mise au point par M. Chemla. Les sources ont 
été déposées par évaporation thermique sous vide sur des feuilles de LC 600 
de 10 u.g/em, tendues sur un cadre d'aluminium très mince. 

On utilise comme détecteur un cristal INa-T] de 2,5cm de diamètre 
et 2,8 cm d'épaisseur dont on a calculé le rendement (angle solide >< efficacité) 
en fonction de l'énergie dans la géométrie utilisée. Ce calcul a été contrôlé en 
particulier avec ‘**Au (411 keV) et °°™Tc (18-142 keV). 

La source est introduite au centre d’une enceinte cylindrique de 10 cm de 
diamètre et 50cm de longueur dans laquelle on fait le vide. Les photons sont 
détectés dans une direction perpendiculaire a l’axe à travers deux fenêtres de 
beryllium de 15 mg/em? et la feuille d'aluminium de 2/100° de millimètre 
recouvrant le cristal. Pour éviter la production de photons de freinage externe 
au voisinage du détecteur un champ magnétique de 1800 gauss rejette les 
électrons vers les extrémités du cylindre. 

Les spectres d’impulsions obtenus après amplification ont été analysés 
simultanément par un sélecteur à 50 canaux et en quelques points par un 
sélecteur à un canal. 

Quatre sources d'intensité différente comprise entre 13 et 100 u.c ont été 
utilisées pour l'étude du freinage interne. En les plaçant ensuite en sandwich 
entre deux absorbants soit de carbone, soit d'aluminium, on a pu obtenir les 
spectres de freinage externe dans ces deux éléments. 

Pour atteindre Vintensité absolue des photons émis on emploie la méthode 
suivante : on compare dans un spectrographe 8 l'intensité du spectre de la 
source de **S et celle de la raie de conversion K d’une source de *’"Tc(6,6 h) 
environ 30 fois plus faible; il suffit de mesurer l'intensité de la raie Xx de la 
source de *’"Te dans le dispositif utilisé pour l’étude des photons de **S pour 
obtenir l'intensité de ceux-ci par KeV et par B, dans la région de 18 KeV. Cette 
détermination a l’avantage de ne faire intervenir ni l’efficacité du cristal, ni 
l'intensité absolue de la source, mais seulement le rendement de fluorescence 


du technetium. 


(‘) Phys. Rev., 93, 1954, p. 518. 
(2) Phys. Rev., IT, 1955, p. 708. 
(*) Physica, 3, 1936, p. 425. 
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Nous avons en fait déterminé de plus Vintensité absolue de nos sources, 
ainsi que le rendement du cristal à 18 KeV en mesurant les sources def Fe 
au compteur 47 (la période courte, facile à suivre, permet d'éviter les sources 
intermédiaires ou tout au moins d’en employer une seule). 


photons/Lev Ve 


—t 1 — 
0 50 100 kev 0 50 400 kev 
Fig. 1° Fig. 2. 
Fig. 1. — Spectre de freinage interne de *S. 


A, courbe expérimentale; B, courbe théorique. 


Fig. 2, — Spectre de freinage externe dans le carbone et l’aluminium 
A, courbe théorique-aluminium; B, courbe théorique-carbone. 


Les figures 1 et 2 résument nos résultats respectivement sur le rayonnement 
de freinage interne et externe de **S. Les points expérimentaux ont été corrigés 
pour tenir compte de l’échappement des photons K de Viode, du pouvoir de 
résolution et de l'absorption dans C ou Al suivant le cas. On peut en conclure : 


1° l'intensité du rayonnement de freinage interne est nettement supérieure a 
ce que prévoit la théorie, surtout pour les énergies élevées (nous obtenons un 
facteur 4 par rapport à la théorie au-dessus de go keV et une énergie moyenne 
de 1,65.107*keV/5 au lieu de 8,6.10 *keV/B). Les résultats de nos expé- 
riences sur ‘‘’Pm et "Pr (non encore publiés) permettent déjà de conclure 
dans le même sens. Les caleuls théoriques de Nilson cités par (?}, qui tiennent 
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compte en première approximation du facteur de Coulomb relèvent les 
valeurs théoriques mais de façon insuffisante : 

2° à la précision de nos mesures, la forme et l’intensité des spectres de 
freinage externe de *S dans C et dans Al sont en bon accord avec celles 
calculées par Starfelt et coll. (?) d’après la théorie de Sommerfeld-Elwert. 


PHYSIQUE NUCLEAIRE. — Sur l'émission de particules à de faible énergie par 
les noyaux légers et lourds excités par des protons de 1000 MeV. Note ( … 
de M. Grorces Puiserr, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Les étoiles produites dans des émulsions de compositions variées par des protons 
de 1000 MeV sont classées suivant qu’elles présentent ou non une trajectoire courte. 
De considérations statistiques on déduit que la proportion d’étoiles présentant une 
branche courte ( de moins de 8 MeV) est de l’ordre de 50 % pour les noyaux légers, 
de 14 % pour les noyaux lourds. 


Différents auteurs ont étudié les interactions des particules de grande 
énergie (100 à 1000 MeV) avec les noyaux de l’émulsion photographique. 

Pour distinguer entre les phénomènes résultant d'interactions avec des 
noyaux lourds (Br, Ag) d’une part, des noyaux légers d’autre part, Hodgson (‘), 
Morrison, Muirhead et Rosser (?), Combe (*), Lock et al. (*) ont utilisé le 
critère de la barrière de potentiel : celle-ci interdit l’émission de particules 
lentes (x de moins de 8 MeV, protons de moins de 4 MeV) dans la désintégra- 
tion d’un noyau lourd ; inversement l'émission d’un « de moins de 8 MeV étant 

_permise dans la désintégration d’un noyau léger, on admet qu’elle se produit 
toujours en ce cas. 

Des émulsions G,, G, 2 >< et G; 4 >< ont été exposées au faisceau de protons 
de 1000 MeV du synchrotron de Birmingham. Un dépouillement en surface a 
été effectué, 418 étoiles retenues. Elles ont été classées en deux groupes, 
suivant qu’elles présentent ou non une branche (due généralement à un «) de 
longueur comprise entre 10 et 90 (Ganor) rotin (G2 os oe. Oo 
(G; 4 ><). Les résultats sont portés dans les colonnes Let 2 du tableau : N. 
et N, sont les nombres d'étoiles avec et sans branche courte. Les colonnes 3 
et 4 donnent respectivement les rapports N,/N¢ expérimentaux et la suite des 
rapports calculés d’après la composition de l’émulsion, la valeur expérimen- 
tale pour G,, et en admettant la validité absolue du critère de la barrière de 
potentiel. 
RL OT Na Mr à ed jt Ne 


) Séance du 26 septembre 195. 

t) Proc. Phys. Soc., 40, n°4, 1993, p. 1115. 

) Less, Morrisson, Muinean et Rosser, Proc. Phys. Soc., v's, 1953, p. 304. 
) J. Phys. Rad., 16, 1955, p. 445. 
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(*) Les chiflres relatifs à l’émulsion Gs sont ceux d’une statistique de Lock et al. à laquelle a été 


ajoutée une statistique portant sur bo étoiles, 


Dans la colonne 4 les premiers chiffres d'erreurs représentent l'incidence de 
l'erreur statistique portant sur la détermination de N,/N, dans lPémulsion 
normale, les suivants l’erreur statistique possible lors de la mesure dans les 
émulsions G, 2 < et G, 4 ><. Ces erreurs sont importantes en raison des faibles 
valeurs de N,. Cependant les chiffres observés pour G, 2 >< et G, 4 >< se situent 
Pun et l’autre trés au-dessus des chiffres calculés; pour G, 4 >< la différence 
tombe en dehors du domaine des erreurs. La critère de la barrière de potentiel 
est donc inapplicable à 1000 MeV. 

Les proportions respectives x et y d'interactions avec les noyaux légers et 
lourds donnant lieu à l’émission d’une particule lente ont été calculées à partir 
des mesures relatives à deux groupes de deux types d’émulsions et en choisis- 
sant pour sections efficaces celles données par la théorie de Fernbach, Serber 
et Taylor (*). On a posé r,—1,37.107!* cm dans la formule r — r, A" et pris 
une section efficace d'interaction nucléon-nucléon de 46,5.107?7 cm? (ou) Lids 
valeurs obtenues pour N,/N,(N,, N;: nombre d'interactions avec noyaux lourds 
el légers) sont reportées dans la colonne 5. L'utilisation des résultats expéri- 
mentaux exige une normalisation de ceux-ci pour tenir compte de l’existence 
d'interactions de type 1p (une branche) non observées lors du dépouillement 
en surface. Cette normalisation a été faite d’après les données de Lock et al. 
généralisées aux émulsions diluées en admettant que les événements à une 
branche avec changement d’ionisation concernent des noyaux lourds et que 
ceux sans changement d’ionisation sont répartis entre noyaux légers et lourds 
proportionnellement aux sections efficaces. La colonne 6 donne les valeurs N;/N, 
où les N’ sont les nombres d'événements ainsi normalisés. La comparaison des 
colonnes 5 et 6 montre d’une manière encore plus nette, mais par une méthode 


a EN 


C) Phys: Reel demo pe: 
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basée sur des considérations semi-théoriques, l’inexactitude de la barrière de 
potentiel. 

Il est facile de calculer æ et y. On obtient 2 — OFS = Os Gls =O) 
J =0,11 suivant qu’on utilise les résultats relatifs aux émulsions G, et G,ax 
our et Gli se Les proportions correspondantes pour les étoiles à deux 
branches et plus, sont += 0.46, y'— 0,14. 

Les erreurs statistiques sur chaque détermination sont élevées. Mais la 
concordance des résultats est encourageante. On peut encore étayer ceux-ci de 
la façon suivante : la valeur de y’ est compatible avec le nombre d'étoiles 
à huit branches ou plus, possédant une branche courte; 19 sur un total calculé 
de 207 étoiles de désintégration de noyaux lourds, nombre qui correspond 


, =r 0,02. = : : SE 1 < 4 . 
i 0,09) oo’ Une limite supérieure a, de x peut être déduite de 


402 


à un y 


l'inégalité précédente en mélangeant les statistiques relatives aux émul- 
0,11 
| —o,11 

La faible différence entre la valeur y’= 0,14 et la valeur limite 0,09 de y, 
indique clairement que l’émission de particules de moins de 8 MeV est possible 
pour les noyaux lourds seulement dans le cas d’excitation thermique à des 
énergies élevées, correspondant à des désintégrations avec une dizaine de 
particules chargées. 


sions G,2 << et G,4 >. On trouve x. — 0,51 


, 


METALLOGRAPHIE. — Etude thermoélectrique des transformations des alliages 
fer-chrome. Note (*) de MM. Gares Pouex et Jean Puiriserr, présentée 


par M. Albert Portevin. 


La mesure du pouvoir thermoélectrique permet de suivre l’évolution des alliages 
fer-chrome voisins de la composition équiatomique et de différencier les transfor- 
mations ordre-désordre et à =. 


L'un de nous a montré (') que les alliages fer-chrome voisins de la compo- 
sition équiatomique ont la particularité de présenter la succession, dans le 
temps ou dans léchelle des températures, d’une transformation type ordre- 
désordre, à l’état «, et d’une transformation de phase 4 =o. Ces deux transfor- 
mations s’effectuant sans diffusion des éléments à grande distance, il nous a 
paru intéressant de comparer leur influence sur le pouvoir thermoélectrique. 

Nous avons employé le dispositif mis au point par F. Aubertin et C. Crus- 
sard (7) où le pouvoir thermoélectrique est mesuré à la température ambiante, 
après transformation, en formant un couple entre l'échantillon et une éprou- 
vette de référence (fer, cuivre ou aluminium). 


©) 
(*) 
(*) 


2 


Séance du 26 septembre 1995. 
P. Basrux et G. Pouey, Comptes rendus, 239, 1054, p. 1636 et 1797. 

: pape : cer eee J Fe F/ 
Congrès de Métallurgie, Venise, 1991; La Metallurgia Italiana, Wt, 195%, p. 548. 


F 
C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 241, N° 14.) 927 
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Trans formation ordre-désordre. — Les solutions solides a désordonnées 
obtenues par recuit a haute température et conservees à l’ambiante par refroi- 
dissement rapide sont susceptibles de s’ordonner par maintien suffisamment 
prolongé à basse température (inférieure à 550°C environ). Nous avons suivi 


Cu Al Fe 


TT 


Pouvoir thermoélectrique(HV/ °C 


400 500 600 700 800 900 
Température ( °C) 
Fig. 1. — Variation du pouvoir thermoélectrique avec la température de maintien. 
Cu Al Fe 


—_ 


Pouvoir thermoelectrique (HV/ °C) 


44 807 at.Cr 


O 5 10 15 20 25 


Temps (heures) 


Fig. 2. — Variations du pouvoir thermoélectrique au cours de maintiens isothermes 
è 


| : 3. à ve . 
a formation de | ordre au cours des maintiens isothermes par la chute corres- 
pondante du pouvoir thermoélectrique. 
Les résultats qui s à i : 
s e 
ie q rapportent à un alliage à 44,80 % at. Cr sont groupés 
sur la figure 1. Il faut remarquer que l’établissement de l’ordre s'accompagne 
£ 
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d’une chute sensible du pouvoir thermoélectrique, 1,6 4 V/°C environ, et que 
le passage d’un état à l’autre s’effectue dans un intervalle étroit de tempé- 
ratures, ce qui permet de définir une température critique autour de laquelle 
le pouvoir thermoélectrique varie trés rapidement. 

La courbe A de la figure 2 donne la variation du pouvoir thermoélectrique 
en fonction du temps pour un maintien isotherme (500° C). Cette courbe 
presente une chute rapide au début du maintien, sans période d’incubation, 
qui se ralentit progressivement pour être terminée vers 60 h. 

Transformation de phase à = 6. — La même méthode nous a permis de 
suivre dans les mêmes alliages la transformation &,—0 qui a lieu dans un 
domaine de températures légèrement supérieur à celui de la transformation 
précédente, mais inférieur à 820° C. La courbe B de la figure 2 montre la 
variation à 750° C du pouvoir thermoélectrique au cours de la transformation 
totale en phase 5 du même alliage à 44,80% at. Cr. Cette fois, la chute du 
pouvoir thermoélectrique qui est très importante, 11 4V/°C, et l’allure de la 
courbe isotherme, en particulier la différence de comportement au début du 
maintien, marquent bien la différence de nature des deux transformations que 
présentent ces alliages, la premiére se produisant en phase unique alors que 
la seconde conduit a la précipitation d’une nouvelle phase. 


CHIMIE COLLOÏDALE. — Etude de « Veffet protéine » et de «'Veffet colloide 
mucellaire » des indicateurs. Note de M. Pierre May, présentée par 


M. Jacques Duclaux. 


L’albumine de plasma de bœuf et le laurylsulfate de sodium modifient, l’un et l’autre, 
les spectres d'absorption du p-diméthylaminoazobenzène. L’analogie frappante des 
deux effets observés donne à penser qu’un même mécanisme associe le colorant a 
Valbumine de plasma de bœuf d’une part, au laurysulfate de sodium d’autre part. 


Nous avons étudié précédemment «effet protéine » (*) dans le cas du 
paradiméthylaminoazobenzène (DAB) en présence d’albumine de plasma de 
bœuf (A). Depuis nous avons observé un effet très comparable en substituant 
à la protéine (A) du laurylsulfate de sodium (NaLS). 

Nous avons tracé les spectres d'absorption du DAB en solution aqueuse à 
des pH variables entre 0,1 et 6,3 puis nous avons tracé ces spectres en y 
ajoutant 0,2 % de NaLS. Nous avons utilisé au pH o,r une solution HCIN, 
des solutions du mélange 0,1 N d’HCI et glycocolle + Na CI réalisant les pH 
compris entre 1 et 5, enfin des solutions tampons 0,1 N d’acétate de sodium- 
acide acétique. Au surplus, nous avons tracé ies spectres dans une solution 
tampon véronal 0,1 N au pH 7,7 du DAB seul (I’,,), puis en présence deo, 1% 
d’albumine de plasma de bœuf, soit (I",), ou de 0,2 % de NaLS(T,). 
TT eer 

(1) P. May, Comptes rendus, 239, 1954, p. 917. 
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Résultats obtenus — a. DAB seul : le spectre tend vers la courbe I, que nous 
appelons courbe limite neutre, lorsque le pH augmente vers la neutralité. 
Lorsque le pH tend vers zéro, le spectre tend vers une courbe limite acide Ce 
Les spectres intermédiaires passent par le point de rencontre des deux courbes 
limites (point isosbestique) (fig. 1). 
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Fig. 4. 


b. DAB en présence de 0,2 % de NaLS : lorsqu'on augmente le pH vers la 
neutralité, le spectre tend vers une courbe limite neutre I”, (différente de C,,) 
comme dans le cas de la protéine A. Lorsque le pH tend vers zéro, le spectre 
tend vers une courbe limite acide I” (différente de C,) contrairement au cas de 
la protéine A. Tous les spectres intermédiaires passent par le point de rencontre 
de I” et I (fig. 2). L’équilibre entre les deux formes neutre et acide du colo- 
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rant se trouve déplacé, comme dans le cas de la protéine A, mais en sens 
inverse (fig. 3). 

c. la courbe I”, coincide rigoureusement avec la courbe I, obtenue à pH 7,7 
en présence de 0,1 % d’albumine de plasma de bœuf (fig. 4). 

Discusston et conclusion. — Les résultats obtenus, et notamment la coinci- 
dence rigoureuse des courbes I", et I, suggèrent que les deux effets envisagés 
— protéine A et colloïde micellaire NaLS [cf. (*)] — sont de nature identique. 

Les nombreux travaux de Chimie physique micellaire peuvent aider à 
interpréter l’effet du laurylsulfate de sodium : le DAB sous ses deux formes 
acide et neutre serait solubilisé par les micelles de ce colloide et il s’ensuivrait 
la modification des spectres de ces deux formes (fig. 2) et le déplacement de 
leur équilibre en fonction du pH (fig. 3). 

L’analogie de l'effet observé avec la protéine A nous incline à penser qu’un 
mécanisme analogue associe le DAB neutre à la protéine A. 

Nous poursuivons nos travaux en vue de préciser et d'étendre ces notions 
dont l'intérêt s'accroît du fait de l’action cancérigène du DAB. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un cas de vinylogie aromatique dans la réaction 


inverse de Michael. Note (*) de M. Syrvesrre JULIA, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


La réaction de Michael simple et inversée a trouvé récemment quelques 
applications dans la dégradation de 5-dicétones (*). Si les diénones conjuguées 
sont connues pour donner la réaction vinylogue normale (*), les exemples de 
Peucarvone (*) et de la cycloheptadiénone (*) semblent être jusqu’à présent 
les seuls pour illustrer la vinylogie diénique dans la réaction inverse de 
Michael. D'autre part, il a été montré tout récemment que la vinylogie aroma- 
tique permettait d’ajouter avec succès des réactifs nucléophiles à une double 
liaison styrénique activée par une fonction soit carbonyle (5), soit nitro (°) 
fixée sur le noyau. Il devient donc nécessaire d'examiner si la vinylogie aroma- 
tique était aussi valable dans la réaction inverse de Michael. Les expériences 
suivantes montrent que cela est possible. 


Séance du 26 septembre 1955. 
S. A. Junta, A. Escnexmoser, H. Heusser et N. Tarkôy, Helv. Chim. Acta, 36, 1953, 


Par ex. A. Escnenmoser, J. Scuremur et S. A. Juma, Helv. Chim. Acta, 36, 1953, 


. WazLacH, Ann. Chem. 339, 1905, Pa 04: 

E. van Tamgen et G. T. Hispaur, J. Amer. Chem. Soc, 15, 1098, p: 0401. 
. C. Fuson et F. E. Manor, J. Org. Chem., 19, 1994, p. 806. 
W. J. Dare et GC. W. Srrosei, J. Amer. Chem. Soc., 16, 1904, p. 6172. 
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L'anhydride maléique par «addition substituante » de K. Alder (*) sur le 
toluène, donne facilement l’anhydride benzylsuccinique. Apres cyclisation et 
estérification, le tétralone-ester obtenu iD), Re= €O, C,H, est traité par 
Porthoformiate d’éthyle et l’éthanol chlorhydrique pour donner l’énol-éther 
éthylique correspondant, Ey, 129°; mi" 1, 0398. La réduction par l’hydrure de 
lithium-aluminium suivie d’une hydrolyse acide conduit au tétralonecarbinol 
LUE R= CH, OH}; semicarbazone, prismes FF 196°, À, 276 et 283 my 
(loge 4,25); 2.4-DNP, aiguilles rouges F-240°, A,, 387 my. (loge 4,45) (*), 
Le toluéne p-sulfonate correspondant, prismes F 09°, est traité par la potasse 
aqueuse pour aboutir à la tétralone cyclopropanique (IL), É;, 150°, n2! I DOME 
Am 244 et 287 mu (loge 3,91 et 3,15); semicarbazone, prismes EF 186°, 
Am 277 mu (loge 4,24); 2.4-DNP, prismes rouge foncé, F 233°, X,, 391 mu 


R 
<i yal lee 
if IR VI 
PAU 
ee 


SG oe 
ITT IV V 


Cela est frappant, car dans les exemples précédents de l’eucarvone et de la 
cycloheptadienone, le traitement basique conduisait directement aux cyclo- 
heptadienones résultant par réarrangement immédiat des intermédiaires 
cyclopropaniques instables. Le fait que la tétralone cyclopropanique (IT) stable 
a été isolée ici, apporte un argument précis en faveur du mécanisme proposé. 
En vue du réarrangement attendu par les intermédiaires (III et TV), il faudrait 
employer un agent basique différent pour énoliser la fonction cétone à travers 
le noyau benzénique. En effet, la cétone cyclopropanique (IL) traitée par une 
solution benzénique de t-amylate de sodium, conduit à la benzocycloheptadie- 
none (V), E,,145°, n5°1,6061, 4,231, 261 et 318 my (loge 4,45; 3,69 
et 3,34); semicarbazone, aiguilles F 209’, À, 245 et 275mp (loge 4,33 
et 4,09); 2.4-DNP, prismes orange F 224°, À, 374 mp. (log e 4,41). Par hydro- 
génation en présence de palladium sur carbonate de calcium dans le méthanol, 


(7) K. Auper et coll., Ber. Dsch. chem. Ges., T5 B, 1942, p. 101: 0 ByelOdo A Pro. 
(5) Les spectres ultraviolets des cétones et semicarbazones ont été déterminés dans 
l'alcool, ceux des 2.4-DNP dans le chloroforme. 
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la cétone éthylénique (V) absorbe rapidement une molécule d'hydrogène pour 
donner la benzosubérone, identifiée par sa semi-carbazone et sa 2.4-DNP. 
Pour confirmer la position styrénique de la double liaison chez (V), une 
benzocycloheptadienone isomère (VI) a été préparée par bromuration de la 
benzosubérone et déhydrohalogénation par la s-collidine. Après distillation 
sous vide, la cétone (VI) se polymérise rapidement et permet cependant 
d'isoler facilement une 2.4-DNP, prismes rouge foncé F219°, À, 382 my 
(loge 4,45) (°), nettement différente de celle correspondant à la cétone styre- 


nique (V). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sels de bétaines normaux et basiques des acides amino- 
acétiques N. alcoylés. Note de MM. Jean Arserr GAUTIER et JACQUES 
Grossir, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les mono- et bis-bétaïnes de la série du glycocolle sont susceptibles de conduire 
par salification au moyen des hydracides à des sels normaux ou au contraire « basi- 
ques »; ces derniers se rencontrent électivement dans le cas des iodures, ce qui 
s'accorde avec les acquisitions antérieures relatives à d’autres séries d'acides aminés. 


La transformation en ammonium quaternaire d’une fonction amine tertiaire 
d’amino-acide au moyen des halogénures d’alcoyles conduit à des composés 
qu’on peut considérer comme des sels de bétaines. 


Ry Rv @ () 
Ne LOVE NR EUR NE C0 IX 
R' / R’% 


Il arrive qu’au cours de telles réactions on isole des sels « basiques » 2B, 
XH (B désignant le reste bétaine) dans lesquels une liaison bétainique rési- 
duelle réunit les fonctions originelles N® et CO,° demeurées libres; la stabi- 
lité de cette liaison est parfois telle qu’elle résiste à l’action salifiante des hydra- 
cides bouillants. L’un de nous, avec divers élèves, a déjà attiré l'attention sur 
ces faits et souligné l’irrégularité apparente qui préside à la formation de ces 
sels anormaux de bétaïnes, dont un grand nombre ont été décrits en particulier 
par P. Pfeiffer (*); dans le but d’éclairer ce mécanisme obscur, furent pré- 
parés systématiquement les sels quaternaires de divers acides carboxyliques et 
sulfoniques dérivés de la pyridine (?). En s'adressant notamment aux bis- 


Sr oem ee 


(") Cette 2.4-DNP a déjà été obtenue d'une manière analogue par F. Ramirez et 
A. F. Kirsy, J. Amer. Chem. Soc., 75, 1953, p. 6026. 


(*) Ber. Chem. Gesells., 55, II, 1922, p. 1762. 

(*?) J. A. Gavurier et E. Leroi, Comptes rendus, 216, 1943, p. 669 et 218, 1944, p. 200; 
E. Leror, Thèse Doct. Pharm. Etat, Paris,. 1945; J. A. Gaurimer et J. RENAULT, Comptes 
rendus, 226, 1948, p. 1736, et 237, 1953, p. 733. 
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pyridiniums issus de l’union de deux molécules d’acide aminé avec une seule 
de dihalogénure d’alcoyle, ce qui permet de faire varier Péloignement des deux 
fonctions polaires susceptibles de bétainisation, on a pu formuler quelques 
règles régissant le phénomène dans ce cas particulier. 


Il paraissait souhaitable de reprendre cette étude sur des molécules de même 
nature mais plus simples, en l'espèce, les ammoniums dérivant de l'acide 
diméthylaminoacétique (diméthylglycocolle) parmi lesquels se rencontre la 
« bétaine de betterave » elle-même. 

Comme le diméthylglycolle ne se condense pas directement, dans le cas 
général, avec les halogénures XR (diminution de réactivité du doublet additif 
de l’azote sous l'influence du carboxyle libre) nous avons converti en bro- 
mures quaternaires lamide : (CH,),N—CH,.CO.NH, [préparation 
CL. CH, . CO. NH, + (CH; ). NH; aig. F 93°] puis hydrolysé par HBr bouillant 
la fonction amidée pour libérer le carboxyle; le sel quaternaire carboxylé 
obtenu étant difficile à séparer de NH, Br formé, nous traitions ensuite le 
mélange par Ag,O, accédant ainsi à la bétaine, fixe et soluble, ainsi qu’à 
AgBr et NH,OH, aisément éliminés. Enfin la bétaïne isolée par cristallisation 
était soumise à l’action des différents hydracides dans le but de régénérer par 
salification les halogénures quaternaires correspondants et de vérifier leur 
nature de sel normal ou basique. 

En suivant, à des variantes près, ce protocole, nous avons isolé les séries 
suivantes : 


1. Monobétaines : 


HOTTES a 
YN—CH,—CO, 
Ra 


R= CH CH) nC, H.C Hy CH Cube! CH). CHECH,. 


Chacune donne un chlorure, un bromure et un iodure normaux; nous avons 
de plus isolé l’iodure basique 2B, IH de la bétaine ordinaire (R = CH, ) déjà 
connu, par condensation directe, exceptionnellement possible, du diméthyl- 


glycocolle avec 10H: 


2. Bis-bétaines : 
(CH) Ke e/(CH) 
NEC ENT 
©CO,—CH,” CH, —C0.6 


n= 2, 3, 4, 5, 6; les termes 7 —2 et 5 ne sont pas accessibles par la voie 
indiquée, car l’amide diméthylaminoacétique n’a pu être condensé avec le 
dibromoéthane et le dibromopentane; nous avons préparé ces bétaïnes par 
hydrolyse chlorhydrique des dichlorures de bis-polyméthylènediméthyl- 


carbaminoéthylammoniums obtenus par l’union de deux molécules de chlora- 
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cétamide avec une molécule de la diamine symétrique tétraméthylée corres- 


pondante : 
2 CICH, . CO NH, = (CH; )a N—(CH, \n—N (CH; )o 


(CH; )X\@ @ “(CHs)» 
as INE CLs ENS 
NH, CO.CH,” \CH,.CO NH, 
ae Cie 


Le bis quaternaire dicarboxylé obtenu était, comme dans le cas général, 
converti en bis-bétaine par Ag, O. 

Les sels d’hydracides dérivant de toutes ces bis-bétaines ont une structure 
normale (2B, 2XH) en ce qui concerne les chlorures et bromures, et basique 
(2B, XH) dans le cas des iodures. 

Ainsi, il apparait que la formation de sels basiques de bétaines s’observe dés 
les séries les plus simples; comme il a déjà été constaté antérieurement 
(loc. cit.), le phénomène affecte préférentiellement le cas des iodures. En 
revanche, la longueur de la chaine hydrocarbonée séparant les deux azotes des 
bis-bétaïnes est ici sans incidence. 

Ces curieuses « bétainisations spontanées » semblent traduire, paradoxa- 
lement, l’aptitude d’une des fonctions azotées a salifier le carboxyle organique 
par préférence a un acide minéral pourtant trés fort; nous nous proposons de 
rechercher, par une nouvelle voie, si ce fait admet une explication purement 
chimique liée aux polarités en présence, ou physique, mettant en cause la 
structure réticulaire des solides isolés. 

Les différentes bétaines évoquées dans cette Noté, ainsi que leurs sels, 
constituent des espèces chimiques pour la plupart nouvelles: leur description, 
et celle des matières premières intermédiaires, sera donnée dans un autre 
recueil. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude quantitative de la réactivité de certaines cétones 
et chloro-2 cétones acycliques. Cinétique d’addition de l'acide cyanhydrique. 
Note (*) de MM. Max Mousseron, JEAN JULLIEN et Pau Faucné, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


On a déterminé les constantes de vitesse bimoléculaire, en milieu tamponné, de 
l'addition de CNH sur les cétones R;C—0O et R'—CO—Me, (CRÆR=EME, Ft) 1Pr 
R=n Pr, nBut), et sur les homologues 2-chlorés des cétones symétriques précédentes. 
Des indications sont données concernant la discussion des influences structurelles sur 
les constantes de vitesse et leurs coefficients de température. 


Le schéma proposé par Lapworth (1) 
CN-+R,C=O = R,C(CN)(O-)(lent) = R,C(CN) (OH) (rapid.) 


a I ee ee ee 
(*) Séance du 19 septembre 1955. 
(1) J. Chem. Soc., 83, 1903, p. 995; 85, 1905, p. 1206. 


ot 
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a été verilié et utilisé. Nous avons étudié la constante de vitesse i dela première 
réaction directe. Les constantes de vitesse déterminées selon la méthode dite 
des vitesses initiales ont été calculées sur les premiers 10 % de la réaction, pour 
des cétones conduisant au moins à 40% de CNH fixé à l'équilibre. I a été 
possible de calculer leurs coefficients de température expérimentaux, 


Solvant : H,O/EtOH « 50/50 ». Tampon : AcONa (0,036)/AcOH (0, 16) 
(R, C=O )=(CNH) ~ 0,1 N. Ea en keal/mol-g—, & en m~.mol-g—*/I. 


Cétones. Cétones chlorées. 
= ee ee SS 
7 | AAA | Ea : LL Ea key 
R—CO—R k(10°). 105. Kae Bian logB. logB k( 10°). 102. Kac Ka. logB. logB : ku à 
PMEMERrSE 4, 6,0 l I ARTO LATE, T0 2 7,8 LPO IS, 10 7 RE 0 
= Oo» / © ‘ 
[il Oy ease ook 8,5 SU The 20,0) 1,97 13 DD 10" 19,8 56.0, t Gaerne 
A al hes Ces Ae 4,4 OA 12.7 | 0,0 - 1590 Mo WA IR Ge = = = <2 
¢Butfbut..... =20.2 90.7 - = — = — — = = = 
Meter 6,0 I 7,7) 10,4 1,90 A. 7,8 Lo 0O- 15,0 5 0,708 4 out OO 
Ht Bites od S20) PA Nr a AE PO ie) DA LOA 120°. O00 slo me TO 
PTIT - At OF 0 ,OMr 1,70 6,0 DEC GC) Wal tify TAG 
nButn But... 6,7 LIT 0 9,6) 10583 14 DoS 212. 18,01 1650711488205 
MeMe....... 6,0 I Py aes SO US TO 
BuMes hen vis: 1,9 I 16,3 9,4 1,94 
PRriMet ass 26 hyd (1159) '0,0 7,80 
PRM ee poses al TR Bay Se ST tots] 


1, Notons la faible amplitude des variations de # à l’intérieur de chacune 
des cing séries envisagées (exceptions : t But-CO-z But, et ClMe, C-CO-iPr, 
stériquement trés encombrées), De plus, les cétones non chlorées donnent 
également des valeurs groupées, en tenant compte des indications précédentes, 
L’écart entre les deux groupes : 1, 3, 5 et 2, 4, illustre l’action accélératrice du 
chlore en 2 et apparaît sur la colonne 44/44. 

2. Au contraire les coefficients de température Ea et logB varient tous deux 
fortement, la faible variation des / étant due à une compensation mutuelle de 
la valeur de chaque coefficient, illustrée par les rapports Ea/logB. Il n’est donc 
pas possible d’expliquer la réactivité de ces cétones sur la base de la variation 
d’un seul coefficient. 

3. Nous sommes amenés à envisager les facteurs de réactivité habituellement 
discutés comme participant à deux grandeurs introduites par la thermodyna- 
mique statistique : AAE*, c’est-à-dire la différence d’énergie d'activation 
potentielle, entre la cétone considérée et l’acétone de comparaison, incluant les 
différentes notions connues : effets inductifs, stabilisation par résonance, 
hyperconjugaison, encombrement stérique, etc. ; log( f7/lCfilfo), c’est- 
a-dire le logarithme du rapport des fonctions de partition dans l’état de 
transition et dans l’état initial, ramené à l’acétone de comparaison, qui se 
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discutent habituellement en associant le rapport de ces fonctions de partition 
au rapport du nombre de degrés de liberté dans les états considérés et en 
envisageant la stéricité du point de vue de l’entropie des structures correspon- 
dantes. On sait que ces deux grandeurs sont liées à Æ par la relation définissant 
l'énergie libre relative d’activation : 


k 3 PURE 
AAG# = — 2,3026RT log = AAEZ — 9,3026RT log + : 
v0 UE 
fo 


Une augmentation de AAE* diminue la vitesse de la cétone; au contraire une 
augmentation de log(/*//)/(/;//,) Vaccroit. Ne pouvantisoler ces deux termes, 
nous allons rechercher si des hypothèses plausibles concernant leurs variations 
sont compatibles avec les résultats expérimentalement obtenus. Le rôle de 
l'encombrement stérique déjà souligné pour deux cétones semble avoir la 
même influence ralentissante marquée pour toutes les fins de séries 1, 2 et 5. 
Toutefois, l’effet inductif des Me qui intervient dans ces fins de séries peut avoir 
la même action, en provoquant une concentration électronique plus marquée 
au niveau du C du carbonyle; il est vraisemblable que ces deux effets se super- 
posent. Par contre, le ralentissement observé des premiers termes des séries 
1, 3 et 5 qui possèdent le plus de liaisons hyperconjuguées, avec le carbonyle, 
ne trouve d’explication en termes d’énergie potentielle que dans l’hyperconju- 
gaison. Enfin, la présence du chlore en 2 accélère la vitesse pour des raisons 
inverses des effets précédents : seule CIMe,C-CO-1Pr semble présenter un 
ralentissement par encombrement stérique supérieur à l’accélération par effet 
inductif. 

Ces considérations d'énergie potentielle, en tant que fraction de l’énergie 
libre d’activation, suffisent donc à rendre compte de l’ordre de classement des 
vitesses observées; mais l'impossibilité d'atteindre les termes des fonctions de 
partition ne permet pas d'affirmer que les conditions suffisantes ainsi dégagées 
soient les seules, et en particulier que les fonctions de partition n’interviennent 


pas. 


GEOLOGIE. — Structures alpines: Ossola, cœur du problème. 
Note de M. Axpré Amsrurz, présentée par M. Pierre Pruvost. 


Pour discerner la structure et comprendre la genèse des Alpes occidentales, 
ce qui importe sans doute le plus, actuellement, c’est d'examiner dans l’Ossola 
les racines des nappes simploniques et les recouvrements Saint-Bernard/Mont- 
Rose avoisinants. Car c’est là, dans cette zone de passage des Alpes pennines 
aux Alpes lépontiennes, qu’apparaissent bien juxtaposés, dans des conditions 
complexes mais particulièrement favorables, les effets successifs des trois 
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grandes phases tectogénes penniques : 1° la phase des recouvrements Saint- 
Bernard/Mont-Rose, 2° la phase Sesia/Mont-Rose, 3° la phase simplonique 
avec leurs modifications intercalaires. Et c'est là aussi, dans cette zone de 
juxtaposition, qu’est le point le plus névralgique du systéme Argand-Staub, ce 
systeme que l’on a voulu mettre a la base de la géologie alpine pendant une 
quarantaine d’années; c’est là surtout qu’apparait son inaptitude à résoudre 
le problème fondamental des racines et de la succession des déformations 
alpines. 


DB 
ES © 
nu. 2 DB 

: © 

FETES See & 
a pe a. ë 
HAE, | s 
ra) ones | E 
Sig, Doe 7 & 
| Ta | 


4000m 


Coupe d'Argand au travers de I'Ossola; 1/400.000 


De 1911 à 1953, abstraction faite de Notes que j'ai fait paraître en 1950 et 
1992, toutes les explications tectoniques qui ont été données pour POssola ne 
se sont presque pas écartées de la coupe d’Argand reproduite ci-dessus (la 
Mischabel-Decke de Staub ne modifiant la conception originelle que par la 
réunion des racines SB et MR). Dans les travaux de MM. Bearth et Blumenthal 
(1939 et 1953) les principes directeurs du système Argand-Staub se retrouvent, 
en effet, au complet (') et ces auteurs sont ainsi amenés, en conclusion 
majeure, à considérer tout l’espace compris entre la Bogna et les roches vertes 
d’Antronapiana comme appartenant aux parties radicales de la nappe Monte- 
Leone, l’assortiment complet de leurs nappes étant ployé d’une manière aiguë 
au-dessus de la zone dite des racines, exactement comme sur la coupe 
d’Argand. 

Or, comme je l’ai dit récemment (*) avec une série d’observations à l’appui, 
le dos de la nappe Monte-Leone (c’est-a-dire la base de la nappe Verosso- 
Berisal) est jalonné d’Arza a Cisore par une série de roches mésozoiques plus 


(1) Déversement généralisé des nappes penniques vers l’extérieur de l’arc alpin, enraci- 
nement collectif dans une zone dite des racines, empilement et culmination longitudinale de 
toutes ces nappes dans l'Ossola-Tessin. 

(2) Archives des sciences, Genève, 7, 1954, p. 411. 
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ou moins laminées (*) qui montrent nettement la limite de la nappe au Sud et 
qui démontrent donc bien que les gneiss ondulés Prabernardo-Domodossola 


n’appartiennent pas a cette nappe. 


Pioltone Verosso Camughera ai 
Gondo Arza \ ES umianca 
\ 
re \| \ 
7 
[] 


\ 

|} 

! 

11) À 
ET} 


SS Gneiss Saint-Bernard, avec mésozoique, déversés sur Gneiss et mésozoique 
we la zone Mont-Rose lors d'une Première phase tectogéne de la zone Mont-Rose 
Nappes Monte-Leone, Lebendum et Antigorio, 
résultant de subductions cisaillantes faites pendant 
une Troisième phase tectogéne pennique 
Soubassement de Verampio 


Zone Sesia 
Permotrias du Canavese 
Zone d'lvrée 


La succession et l'emplacement originel des subductions sont indiqués 
par des chiffres et indices sans primes, les indications avec primes cor- 
respondant à l'emplacement actuel. 


Ces gneiss ne sont, à mon sens, que des masses Saint-Bernard déversées sur 
le mésozoique de la zone Mont-Rose lors d’une première phase tectogène, et 
leur inclinaison axiale est exactement le contraire de ce que les auteurs et les 
adeptes du système Argand-Staub ont imaginé pendant si longtemps; du pli 
transversal d’Antronapiana à Domodossola, ils descendent longitudinalement 
vers l’Est-Nord-Est, et non vers l’'Ouest-Sud-Ouest. Du côté méridional, 
comme le montre la coupe ci-jointe, ils ont été sectionnés par les subductions 
de la deuxième phase tectogéne; tandis que de l’autre côté, avec les replis 
secondaires de la Camughera et du Val Loranco, ils ont été cisaillés par la 
première des subductions simploniques, qui recoupe l’une des précédentes 
pres de Malesco et qui correspond done au début d’une troisiéme phase. 

En somme, ces gneiss Prabernardo sont ici les équivalents des recouvre- 
ments SB/MR des massifs Mont-Rose et Grand-Paradis (où j’ai observé des 
retroussements qui montrent bien que ces recouvrements sont antérieurs a la 
phase Sesia/Mont-Rose). De nombreuses raisons géométriques et pétro- 
graphiques m’ont amené a cette conclusion primordiale, et d’autres encore 
convergent pour la corroborer; elle ne peuvent évidemment pas étre relatées 
dans ces deux pages-ci mais on en trouvera un certain nombre exposées dans le 
travail précité. 
an Ce ae ere een Ye 


(*) Roches amphibolitiques ou calcaires, accompagnées de mylonites mixtes issues du 
mélange de gneiss et d’ophiolites. 
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PETROGRAPHIE. Sur la composition chimique de Pespichellite et sa position 
dans la famille des Lamprophyres. Note de M"° Extsasera JÉRÉMNE et 
M. Axpré Saxpréa, présentée par M. Paul Fallot. 


L'espichellite, lamprophyre filonien [paramètres magmatiques : III. 5.3(. 
appartient à la famille des monzonites. 


Le nom d’espichellite a été attribué par de Souza Brandao (*) à un lampro- 
phyre filonien traversant les calcaires jurassiques et crétacés à Praia dos 
Degraus, à l'Ouest du cap Espichel (Serra de Arrabida, distr. Setubal, au Sud 
du Tage, Portugal). 

L’étude microscopique publiée par de Souza Brandäo indique, une roche 
microlitique composée au premier temps par de grands cristaux automorphes 
d’une hornblende brune, titanifère, correspondant à la syntagmatite de J. A. 
F. Breithaupt (*) et par de l’augite; on trouve en outre des pseudomorphoses 
carbonatées d’un minéral que ses formes indiqueraient comme ayant été du 
péridot. 

Dans la pâte, les mêmes minéraux dominent, accompagnés d’une biotite 
fréquemment disposée en couronnes réactionnelles autour de cristaux d’oxyde 
métallique que nous considérons comme de la titano-magnétite; le feldspath, 
peu abondant, est un plagioclase zoné à 55 % d’anorthite au centre. De Souza- 
Brandäo mentionne aussi l’existence de faciès à microlites d’orthose et à 
analcime. L'analyse qui va suivre a été effectuée sur un échantillon de roche 
sans zéolites, dont le seul minéral secondaire est la calcite. 

Le dosage ayant donné 0,75 % de CO,, qui correspond à 1,70 de calcite 
(norme de Washington), nous avons recalculé le pourcentage en éliminant le 
carbonate de façon à serrer de plus près la composition originelle. 

Pour situer l’espichellite dans la systématique il faut considérer son 
caractère hétéromorphe évident, se traduisant par une composition volu- 
métrique réelle à 18-20 % de syntagmatite, 5-6 % d’augite et 2-5 % d’olivine 
remplacée par la calcite, tandis que la composition virtuelle donne 16 % de 
pyroxene et g % d’olivine. 

De plus, absence de feldspath dans les minéraux du premier temps, ainsi 
que la nature pneumatogéne de la majeure partie des barylites constituant la 
roche, confirment l’appartenance à un type lamprophyrique. Une classification 
rigoureuse dans une famille dont l’hétéromorphisme est un caractère fréquent, 
n’est pas aisée. 
D ta el na eR a ee 


1) Annaes Scientificos da Academia Polytechnica do Porto, 1, 1905. 
B 


( 
(2) Berg und Hütten. Zeitung. 2h, 1865, p. 428. 
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Analyse : laboratoire d’analyse de roches du C. N. R. S. 


Calcite éliminée, 
analyse ramenée a 100 %. 


SLO saat Someta: 42,30 42,70 Ori. ses Bae 15,01 
INPRO} ee RP RE 15,30 Teo POS co cooks) Seen 11,00 
Fes Oi erections «okt DSO ),91 HA Tite Re Sages ee 25,08 
FEORREREET TER ),90 Doo NE RCA 0, E2 
MRORAE EE he oe 0,12 0, 12 
Mo Ms aol 8,20 8,28 Ga STOMIES 8,82 
GATE OS 1110 0?) 10,24 Motor et. 7,60 
IN ae Oe es root 2,00 2,02 
ROMANE LRO eres 2,00 Oo Mos S0 Es re. 9,24 
AOS Si ie AL De DO 3:59 
PS OEM ere 0,99 0,54 Mae eee cree 7,89 
TO EEE ee ES 2,20 2,22 LR ET ee 6,69 
HS OS MARMITE AAA 0,90 0,91 Elemis spain ere 0,49 
(MORT ALES Site NOR 0,79 (*) _ ADL TEE Fee ei 1,34 
100,70 100,00 


(*) PARAMETRES ( WaAsuH. ) III 5.3(4).3. 


Des divers modes de classification tentés, deux conceptions se sont dégagées : 


a. Celle de P. Niggli et P. J. Beger (*) essentiellement chimique, tenant 
compte de compositions oscillant généralement autour de celles de la famille 
gabbrodioritique, y rattache les lamprophyres, où elle distingue des variantes 
calco-alcalines, sodiques et potassiques. 

C’est probablement sur ces bases et en absence d’une analyse chimique 
que E. W. Trôger (*) a considéré l’espichellite comme relevant de la famille 
des essexites analcimiques. 


b. La conception plus classique, de H. Rosenbusch (*) reprise par A. Lacroix, 
considère que les principales familles magmatiques ont chacune un repré- 
sentant filonien mélanocrate, alcalin, souvent hétéromorphe, aux caractères 
de lamprophyre. C’est cette dernière vue que nous adoptons, comme suscep- 
tuble de permettre des localisations plus précises. Dans ce cas, l’espichellite 
se trouve dans un secteur magmatique intermédiaire entre les monzonites 
alcalines (H-UL.5.3.3 = plauénite) et les gabbros (IIL.5.3.4). 

L’analogie chimique étroite avec les kersantites shoshonitiques (III.5.3.3) 
d’une part, et d’autre part la composition minéralogique ressemblant à celle 
des kersantites à hornblende, nous conduisent à définir l’espichellite comme 


3 1 , "OVIN = 1 5 k 
Gesteins und Mineralprovinsen, 1, Berlin, Bornträger, 1923. 


) 
') Spesielle Petrographie der Eruptivgesteine, Berlin, 1935, p.234: 
°) Mikroskopische Physiographie, 4° éd., Part IL, 2, 1908, p. 1516. 


( 
( 
( 
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un lamprophyre filonien, titanifére, essentiellement amphibolique, appar- 
tenant génétiquement à la famille des kersantites mélanocrates et chimiquement 
au groupe des monszonites. 


PETROGRAPHIE. — Les pantellérites du Mont Mba Nsché (Cameroun ). 
Note de M. Pierre Koen, présentée par M. Paul Fallot. 


En divers territoires africains on a rencontré des laves acides particuliéres, 
appartenant au groupe des pantellérites. Ce sont des rhyolites hyperalcalines 
dans lesquelles le pourcentage en minéraux ferromagnésiens, calculé d’après 
l'analyse chimique, dépasse 12,5 %. On en connait en particulier en Somalie 
française (H. Arsandaux, 1906) (*), en Abyssinie (A. Lacroix, 1930) (*), au 
Tibesti (A. Lacroix, 1934) (*), en Afrique Orientale britannique (G. T. 
Brior;1603 jt). 

Au Cameroun, j’ai trouvé des laves de méme genre, caractérisées par une 
structure exceptionnelle marquée par des associations sphérolitiques des 
minéraux ferromagnésiens. 

Le Mont Mba Nsché (ou Pandé, dit encore Mont Donkou) forme un petit 
massif allongé Nord-Sud, de 3 km de long, situé dans la plaine Tikar, au Sud 
de Mayo Darlé (long. E. Greenw. 11° 25’ 50"; lat. N 6° 22/50"). 

Il est constitué par un granite à grain moyen, à riebeckite et ægyrine, 
parfois à cossyrite, appartenant aux formations plutoniques de la « Série 
Ultime », d’age Précambrien Supérieur. 


Mém. Soc. géol. Fr., nouv. série, 6., mém. 14, p. 80 à 102. 


C4) 

CD 

(3) In M. DarLoni, Mém. Acad. Sc., 61, 1934, p. 183. 
es) 


08 


C. R., 1955, 2° Semestre (ts PEGI, Wye ales) 
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Sur sa face Est, il est flanqué d’un petit chainon formé de laves volcaniques 
de couleur sombre : gris, vert, bleu noir ou violacé, a texture compacte, 
parfois fluidale ou bréchique. 

Au pied du chainon se trouve une roche compacte, vert foncé, ayant l’appa- 
rence d’une dolérite. 

C’est une rhyolite à ægyrine, passant à un microgranite. 


Au microscope sa structure est trachytique ; les microlites d’orthose (0,04 à 0,08 mm) sont 
mélés à de petits grains d’egyrine (0,02 à 0,4 mm) et à de rares grains de cossyrite et de 
riebeckite. Les phénocristaux sont rares, on a observé quelques cristaux de feldspath potas- 
sique, de quartz et d’une amphibole sodique (brunâtre au centre et vert foncé sur les 
bords). 


En montant vers le sommet du chainon on rencontre une lave compacte bleu 
vert, à phénocristaux de quartz, constituant d'importantes coulées ou des 
filonnets lenticulaires dans la lave précédente. 

C’est une rhyolite à riebeckite. 

La structure de cette lave est particulièrement curieuse : dans un fond 
vitreux, recristallisé, à cristaux de quartz globulaire « fantomatiques » (ghost 
like) se trouvent de nombreuses aiguilles bleu vert à vert pâle de riebeckite, 
de 0,05 à 0,2 mm de long sur 0,002 mm de large. Ces aiguilles, très abondantes, 
sont groupées en sphérolites enchevètrés. 

On y trouve quelques cristaux plus gros d’ægyrine et quelques phénocris- 
taux de quartz et de feldspath potassique. 

Par altération cette lave prend une teinte violacée et une apparence fluidale ; 
les minéraux ferromagnésiens sont totalement altérés et transformés en petites 
baguettes ferrugineuses. 

Un échantillon caractéristique des deux laves acides du Mont Mba Nsché a 
été analysé par J. Patureau. 


PRE 535414 PK. 53.108 

Pantellérite Pantellérite 

à ægyrine. à riebeckite. 
Sif Re oe. der 62,20 73 , 15 
Al, Ox eee ih. nee 12,10 7,80 
Pe, Oy yearn: ee ee 6,95 3,85 
He DO AS 3 Gey Seon ee 3,90 4,40 
MeO Fax. a APE" 0,25 0,40 
CaO TANT 0,93 0.05 
Na, O Sk RE ee A 4,10 4,75 
KO 503 RATE 6,30 3,60 
Oscar cence: 0,70 0,40 
Pi Ova eer RER 0,11 traces 
NE OR ER EE 0,42 0,22 
CS TÉL PER APRES are = 0,39 
HO er AE 0,80 0,90 
HH} er a aoe eae 0,70 0,20 


TOTAL... ho 25 GGgHO 99,61 
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Les paramètres C.1.P.W. — A. Lacroix de la roche PK. 53.114 sont 
If'.1 8, 


Ils correspondent a ceux d’une rhyolite hyperalcaline, sodopotassique, pauvre 
en quartz, proche d’un trachyte quartzifére. Le pourcentage des minéraux 
ferromagnésiens est très élevé 3b = 20,1 %, cette lave appartient au groupe 
des pantellérites à egyrine. 

Les paramètres de la roche PK. 53.108 sont 


NS ETES C0 —09,0 VAE 


Comparable à la précédente, cette roche est plus riche en quartz, elle appar- 
tient au groupe des pantellérites à riebeckite. 

Le massif de Mba Nsché, formé de roches grenues et volcaniques hyperal- 
calines dont la composition minéralogique est souvent identique pose des 
problèmes génétiques très intéressants qui seront étudiés dans une publi- 
cation ultérieure. 


PALEONTOLOGIE. — Une nouvelle mandibule d ’Atlanthro pus du gisement 
de Ternifine. Note de M. Came Arampoure, présentée par M. Pierre Pruvost. 


De nouveaux restes d’Adlanthropus ont été découverts au cours des fouilles 
de Mai-Juin derniers (*), dans le gisement de Ternifine. Les pièces principales 
sont : une troisieme mandibule et un pariétal droit qui constitue le premier 
document cranien relatif a cet Hominien fossile. L’une et l’autre proviennent 
du fond argileux de l’ancienne cuvette lacustre et appartiennent, par suite, aux 
niveaux les plus anciens du gisement où elles étaient accompagnées de 
nombreux bifaces chelléoacheuléens en quartzite, calcaire et grès, ainsi que 
d’une abondante faune fossile. 

La mandibule est à peu près complète; elle comprend le corps mandibulaire 
avec les deux branches montantes et toute la série dentaire droite, sauf I,, 
ainsi que la série P4-M, du côté gauche. La robustesse de cette pièce corres- 
pond a celle d’Atlanthropus I, mais ses dimensions absolues sont encore plus 
considérables et dépassent de beaucoup celles du Sinanthrope mâle Gr : elles 
sont du méme ordre que celles de Paranthropus crassidens. 

Cette mandibule est, en outre, particulièrement remarquable par le dévelop- 
pement de ses branches montantes dont la largeur, et surtout la hauteur, 
dépassent notablement celles de |’ Adanthropus I, du Sinanthrope male Gr et 
de la mandibule de Mauer. L’angle mandibulaire est aussi plus ouvert que chez 
ces derniers. La région angulaire est peu saillante, contrairement a ces mémes 


pe a I l ———————E——————————————————— 


(‘) Comptes rendus, 241, 1955, p. 431-433. 
Der 
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fossiles, avec son profil tronqué comme celui de certains Anthropomorphes; 
sont bord épaissi est légèrement éversé et borde une fosse massétérienne large 
et profonde. 

Les apophyses coronoides sont fortement saillantes au-dessus des condyles 
et l’échancrure sigmoide étroite et profonde. 

Les branches horizontales sont remarquables par leur hauteur et par leur 
épaisseur, qui dépassent celles de l’Atlanthropus I, ainsi que par le développe- 
ment de leur torus marginal et des tubercules marginaux antérieurs. Les trous 
mentonniers sont au nombre de 3 à gauche et de 2 à droite. Les faces linguales 
présentent, comme chez Sinanthropus, et contrairement aux Atlanthropus {et KE, 
un torus mandibulaire discontinu au niveau du bord alvéolaire. 

La région symphysaire, un peu rétrécie par suite d’une légère projection 
du massif incisivo-canin, est fuyante. Elle présente, ventralement, une échan- 
crure sous-mentonnière en accent circonflexe et, frontalement, un léger 
trigonum mentale comme celui d’Atlanthropus IL et des Sinanthropus. Sur sa 
face linguale, le plan alvéolaire est court, étroit, un peu concave; il surmonte 
une légére fossette génioglosse et une épine sous-mentale. 

Les fosses digastriques, larges, n’intéressent que la face ventrale du corps 
mandibulaire. Cette disposition, qui rappelle celle des Anthropomorphes, 
diffère de celle d’Atlanthropus I, mais est conforme à celle des autres Pithé- 
canthropiens. 

Toutes les surfaces d’insertions musculaires ou ligamentaires, aussi bien sur 
le corps mandibulaire que sur les branches montantes, sont fortement 
saillantes et rugueuses. Elles correspondent à une puissance masticatrice 
particulièrement développée, en rapport avec la taille exceptionnelle et la 
robustesse de ce sujet. 


Mensurations principales comparées. 


Atlanthropus. Sinanthropus. 

Mandibules. Ie If. III. a Gar lel i ja 
Léngueuritotale 2): 9/2) eet an [10 110 129 103 94 
Largeur bicondylienne externe..... - — 158 150 105 
Hauteur du corps après M,......... 35 3 38 34 26 
Epaisseur » ONE TITRE 19 16 20 16,4 TO AT 
Hauteur de la symphyse........... 39 35 39 4o BEM 
Angle alvéolo-symphysaire. ....... 02° 64° pit 59° 60°5 
Hauteur de la branche montante.... _ 72 93 74 6r 
Largeur » » rate — 45 18 ho 39 
Angle mandibulaire.............. Ls gs Ate 97° «108° 
Honsneun Pos P ae eee ee Soke 17 18 18 18 13 
LonpueariME-M ene eee 39 42 1 38 33 
Diamètre de la canine... 7:9X9(alv.) 7x10 8x11 9X10,4 8,5X8,7 
Larsenride Lis cist). RPC 5 0 - 5,5 6,4 2 
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Pithécanthropiens. Toutefois la derniére molaire est un peu plus réduite que 
? 5 \ . . he ere 
celles d’Atfanthropus I et I. D'autre part la légère projection du massif incisivo- 
canin, due surtout au développement des canines, donne à l'arc dentaire de cet 


La denture, macrodonte est du même type général que celle des autres 


individu, une forme un peu plus allongée que celle de ses congénères. 

Ce nouveau spécimen complète les indications fournies par la découverte des 
deux premiers et, malgré quelques différences individuelles, corrobore leur 
attribution au groupe des Pithécanthropiens. Il montre, en outre, chez les 
représentants africains de ce groupe, une diversité et une tendance au gigan- 
tisme comparables à celles de leurs contemporains asiatiques. 


GÉOPHYSIQUE. — L'influence sur les enregistrements de sondages ionosphériques 
de la couche E, du niveau de séparation des régions de propagation quasi longitu- 
dinale (Q. L.) et quast transversale (Q. T.). Note (*) de M. Dimrrri Lerecuixsky, 
présentée par M. Pierre Lejay. 


La présence de chocs entre électrons et molécules neutres ou ions et du 
champ terrestre conduit à distinguer dans Vionosphére deux régions où les 
conditions de réflexion sont nettement différentes (') : l’inférieure, à nombre 
de chocs élevé, où la propagation est du type « quasi longitudinal » (Q. L.) et 
la supérieure où elle est du type « quasi transversal » (Q. T.). La limite des 
deux régions pour un sondage vertical se situe à une altitude telle que la 


condition 
| ese cos? 0 
(1) D in 


5 


où » est le nombre de chocs par seconde, py=27/, où /, est la gyrofréquence 
(environ 1,2 Me/s) et 9 est l’inclinaison du champ terrestre, soit satisfaite. 

Pour la France, 0 — environ 65° et le nombre de chocs v atteint la valeur 
critique », à environ 95 km d’altitude. En supposant la répartition de la densité 
électronique de la couche E symétrique de part et d’autre du niveau d’ionisa- 
tion maximum, les enregistrements de sondages de cette couche seront affectés 
différemment suivant la position du maximum d’ionisation par rapport au 
niveau de séparation des régions Q. L. et Q. T. lequel est, rappelons-le, indé- 
pendant de la fréquence et enti¢rement déterminé par le nombre de chocs et 
Vinclinaison du champ terrestre. 

a. Si la couche E a son maximum d’ionisation au-dessus du niveau de sépa- 
ration XY des régions Q. L. et Q.T., toutes les fréquences de l'onde « ordi- 


meme 


(*) Séance du 26 septembre 199). 
(:) Comptes rendus, 2'0, 1955, p. Dw 
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naire » comprises entre 

vee U y TNEU TA 
(2) re * (- Tiers /: = Aa TES ) 
et 


(SEN 
9 Er L 
(?) La V Nees 310 : 


(f, et /; étant en Mc/s et N, en électrons par centimètre cube), sont réfléchies 
au niveau de séparation XY où la densité électronique est Ny< Nyx en raison 
de la discontinuité de indice. La fréquence critique ordinaire de E est alors 
réfléchie suivant le mode Q. T. et l’évaluation de N,,,, doit être effectuée par la 
relation classique 


(0) Niger 2 dCi 


Toutefois, de f, à /, le sondage ionosphérique doit accuser un niveau de 
hauteur virtuelle 4’ pratiquement constant. 


b. Si la couche E a son maximum d’ionisation à l’altitude du niveau de 
séparation XY des régions Q.L. et Q.T., toutes les fréquences de l’onde 
«ordinaire » comprises entre /, et /, évaluées d’après les relations (2) et (3), 
où N,=N,,,, sont réfléchies au niveau du maximum d’ionisation de la couche 
et doivent accuser un retard considérable. De f, à /, le sondage 1ono- 
sphérique doit donc présenter un «trou » (absence de traces), l’ionosphère 
supérieure ne devant apparaître qu’au-dela de la fréquence /.. 


ei région F 


reflexion sur XY 


c, Sila couche E a son maximum d’ionisation peu au-dessous du niveau de 
séparation XY, la trace du sondage de la couche doit présenter pour l’onde 
«ordinaire » un point de rebroussement à tangente presque verticale au droit 
de la fréquence critique f,E qui correspond à la relation (2), où N, doit être 
remplacé par 'N,,,,. tandis que la fréquence extrême /,E de la trace de E doit 
correspondre a la relation (3) où N, <N,,,, est la densité électronique du niveau 
de transition XY qui réfléchit toutes les fréquences comprises entre /,E et Fel 
(fig. 1). L’ionosphére supérieure à la couche E est évidemment occultée jusqu’à 


la fréquence /,E dont la valeur maximum est donnée par la relation (3) où l’on 
remplace N, par N 


max* 
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d. Si la couche E a son maximum d’ionisation bien au-dessous du niveau de 

séparation XY, la trace de dE redevient normale (c’est-à-dire sans point 

d'inflexion). Toutefois, l'évaluation de N,,,, à partir de la f,E doit s’effectuer 
suivant la relation (2) et non pas (3). 


Fig. 3. — Point de rebroussement. 


L'évaluation de N,,,, pour la couche E pourra aussi étre faite en remarquant 
que l'écart entre la JE et la f,E est approximativement égal à /,/2 dans le cas 
Q. T. (cas a ci-dessus) et à environ / dans les cas Q. L. (cas c et d ci-dessus). 
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Dans le cas b cette évaluätion doit évidemment conduire au même résultat à 
partir des fréquences /, et /; limitant le « trou », les relations applicables étant 
respectivement (2) et (3), où N=N, 

Nous donnons dans les figures 2 et 3 des enregistrements de sondage effec- 
tués a Poitiers mettant nettement en évidence le « trou » correspondant au 
cas b et le point de rebroussement correspondant au cas c. 


GÉNÉTIQUE. — Action des rayons. X sur Crepis Zacintha L. Babe. : Influence 
de différents facteurs sur le taux de léthalité cellulaire produit par les rayons X. 
Note de M. Axpré Biiquez, présentée par M. Raoul Combes. 


Des graines de Crepis Zacintha L. Babe., ayant des teneurs en eau différentes ont 
été soumises à l’action des rayons X. Le matériel irradié a été mis à germer à des 
températures variables. Les études cytologiques, faites au stade de la première divi- 
sion de germination, montrent que la sensibilité vis-a-vis des rayons X varie forte- 
ment selon les conditions d'expérience. 


Des graines de Crepis Zacintha L. Babc. ayant mème génotype et même age 
ont été soumises à l’action des rayons X. Ceux-ci ont été produits à l’aide d’un 
appareil 175 kV, 15 mA. Les graines traitées ont été mises à germer en boîte 
de Pétri humide à des températures contrôlées. Les racines formées ont été 
prélevées et fixées au stade correspondant à la première division de germi- 
nation et étudiées cytologiquement. L'étude cytologique a consisté dans l’éva- 
luation du taux des cellules montrant des brisures chromosomiques ou des 
échanges asymétriques entre chromosomes, phénomènes considérés comme 
devant être léthaux pour les cellules qui les manifestent. 

On s’est attaché à examiner l'influence de deux facteurs : la teneur en eau 
des graines au moment du traitement et la température à laquelle s’est faite 
la germination. 

Influence de la teneur en eau des graines au moment du traitement. — Les 
résultats obtenus confirment ceux déjà observés par d’autres auteurs avec 
d’autres plantes. La sensibilité vis-a-vis des rayons X, des graines prégermées 
est beaucoup plus élevée que celle des graines irradiées en état de dormance. 
Chez ces dernières la sensibilité vis-à-vis des rayons X est d’autant plus accusée 
que la teneur en eau des graines au moment du traitement est plus élevée. 

Influence de la température de germination. — La température de germi- 
nation a une influence trés marquée dans le cas des graines sèches. La dose de 
radiation nécessaire pour entraîner une léthalité cellulaire de 50 % passe 
approximativement de 45 ooor à 13° à 60 ooo r à 21° et So 000r à 28°. 

La température de germination a une influence extrémement faible dans le 
cas des graines humides. La dose de radiation nécessaire pour entrainer une 


léthalité cellulaire de 50 % est approximativement de 45 000r à 13° et 
99 000 r à 28°. 
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La température de germination n’a aucune influence sur le taux de léthalité 
cellulaire produit par Virradiation dans le cas des graines prégermées. 


CHIMIE AGRICOLE. — Une étude du blé punaisé. 
Note (*) de M. Grorces LesEuxe, présentée par M. Marcel Delépine. 


Le blé atteint de la piqüre de la punaise donne une farine inutilisable pour 
la panification par suite de la chute importante de la résistance du paton. Ce 
fait est d’autant plus important que cette chute s’observe déjà avec 5 % seule- 
ment de grains punaisés si la piqüre est particulièrement virulente. 

Comme on admet généralement que les propriétés mécaniques de la farine 
sont en première ligne fonction du gluten, il nous a semblé intéressant d’étu- 
dier la répartition des matières azotées entre produits de dégradation solubles 
dans les solutions salines, gliadine soluble dans l’alcool à 50° et glutéline 
insoluble et ceci aussi bien dans les grains sains que dans les grains attaqués 
par la punaise. 

La punaise ayant absorbé une partie de l’amande, les grains attaqués sont 
plus ou moins déformés et ceci se traduit par une diminution du poids moyen 
des grains : sur un de nos échantillons cette baisse de poids est de 23 % 
environ. 

Il n’est done pas étonnant que la teneur en azote total varie puisque 
lamande est plus riche en matières azotées que l'écorce. La baisse d’azote 
total varie, suivant les échantillons, de 8 à 20 % et même 25 % , ce qui corres- 
pond à +. degrés d’attaque FH 

Mais ce qui nous semble plus important encore c’est que la répartition des 
fractions azotées est encore plus perturbée : nous avons en effet constaté dans 
les grains punaisés une augmentation très importante des produits de dégrada- 
tion aux dépens principalement de la gliadine qui accuse une baisse de 5o à 
70 %, ce taux de dégradation doit être fonction de la période d’attaque de la 
punaise et du degré de maturation du grain. 

Comme les propriétés du gluten sont fonction du rapport gliadine/glutéline, 
on comprend fort bien dans ces conditions l’effondrement des propriétés 
mécaniques, à tel point qu'il est impossible de séparer de l’amidon le gluten 
qui n’a plus aucune cohésion. 

Par contre, on comprend mal qu’ un faible pourcentage de grains attaqués 
puisse avoir une répercussion aussi importante puisque le rapport gliadine/glu- 
téline est peu changé avec 15 % de grains attaqués. 

On admet généralement que cette action importante serait due à l’action 
diastasique de la salive que la punaise a laissée dans le grain, diastases qui agi- 
na hee lee ig ie ee ee ne CRE 


(*) Séance du 26 septembre 1955. 
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raient pendant la période de maturation du paton et produiraient une hydro- 
lyse des matières azotées. Cette action qui doit se produire, dans l'essai Chopin, 
pendant la maturation du paton, nous a conduit à étudier la variation possible 
de la répartition des matières azotées sur la farine empatée normale 
ment et maintenue pendant 4h à 35°. Or, nous n’avons décelé aucune 
variation sensible de la composition pendant celte période et nous pensons 
donc que l’on ne peut pas expliquer par un processus d’hydrolyse diastasique 
Veffondrement des propriétés mécaniques de la farine. 

Nous avons donc été amené à chercher dans une autre voie : la formation 
du gluten par soudure des matières azotées entre elles demande le travail méca- 
nique de la pâte, cette agglomération ne se produisant pas lorsque l’on dilue 
la farine dès le départ avec suffisamment d’eau. 

Avec les grains totalement punaisés, cette agglutination donne un gluten 
sans aucune consistance et ce gluten se redisperse dans l’eau. Nous avons donc 
cherché à mettre en évidence la formation de complexes d’association en compa- 
rant la répartition des matières azotées dans le blé sain et le gluten correspon- 
dant d’une part, entre le blé punaisé à 15 % etle gluten correspondant d’autre 
part. 

Les premiers essais effectués dans ce sens nous conduisent à l'observation 
suivante : 

Dans le gluten de blé sain, une grosse partie des produits de dégradation est 
fixée par le complexe gliadine/glutéline tandis qu’il semble qu’il n’y ait aucune 
fixation dans le cas du blé punaisé à 15 % et que les produits de dégradation 
non retenus ne peuvent ainsi contribuer à la cohésion nécessaire. 

Nous cherchons actuellement à mettre en évidence une différence entre ces 
fractions par étude chromatographique. 


PHYSIOLOGIE. — De l’action commune, ostéogène et lipotrope, de la choline et 
du lactose. Note de M. Paus Fournier, présentée par M. Robert Courrier. 


L'examen, sous l'angle nutritionnel, des rôles respectifs du lait et de l'oeuf, conduit 
à imaginer, puis à montrer que la choline manifeste des propriétés ostéogènes. Le 
fait que la choline et le lactose possèdent en commun des propriétés ostéogènes et 
lipotropes peut fournir des indications sur le mécanisme de l'action lipotrope de la 


choline. 


La configuration variée des glucides de structure dont le type est le lactose, 
la trés forte teneur de l’osséine en glycocolle nous ont permis de formuler 
Vhypothese selon laquelle les glucides de structure favorisent l'ossification en 
qualité de précurseurs du glycocolle (*). Cette hypothèse reçoit un appui 


———- — 


(:) Comptes rendus, 240, 1955, p. 1364. 
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expérimental du fait que l’acide glycolique, précurseur connu du glycocolle, 
possède le même pouvoir ostéogène que le lactose cue 

L'étude présente des effets sur l’ossification d’un composé sans affinités 
apparentes, chimiques ou physiologiques, avec les glucides de structure 
découle des considérations nutritionnelles suivantes. Le lait est, pendant un 
long temps, la nourriture exclusive du petit de Mammifere; dans le lait existe 
un principe, le lactose, doué de remarquables propriétés ostéogenes. Il est un 
autre aliment, et un seul, qui, vis-à-vis du jeune Vertébré, mais dans une autre 
Classe, tient un rôle semblable à celui que le lait joue a l’égard des Mammi- 
fères. I] s’agit de l’oeuf qui, pendant quelques semaines subvient, à lui seul, à 
tous les besoins nutritifs du jeune Oiseau. Nous avons pensé qu’il doit se 
trouver dans l’oeuf un équivalent physiologique du lactose, c’est-à-dire un 
corps spécialement actif sur l’ossification. Des travaux antérieurs nous ayant 
montré que la condition osseuse n’est que secondairement influencée par l’ap- 
port alimentaire calcique ou protidique (*), nous ne retiendrons que le jaune 
de l’oeuf pour constater qu'un lipide particulier, la lécithine, y existe à un 
taux beaucoup plus élevé que dans toute autre production animale. Ces 
diverses observations conduisent à l'essai du pouvoir ostéogène du corps qui 
fait originalité de la molécule de lécithine, la choline. 

Des rats albinos de 50g sont répartis en lots de six lots animaux. Les 
rats du lot I reçoivent un régime témoin de composition centésimale suivante : 
amidon, 81,5; caséine, 4; huile d’arachide, 8; levure sèche, 3; mélange 
salin, 3 (*); O,T1, 0,5. Le régime des animaux des autres lots ne diffère du 
précédent que par la substitution, à une proportion équivalente d’amidon, 
de 12% de lactose (lot IT) ou de 2% de chlorure de choline (lot III). 

Dès le troisième jour d’expérience, les fèces et les urines de chaque animal 
sont recueillies séparément et analysées. Pour chaque lot, les quantités 
journaliéres moyennes de calcium ingéré, absorbé et éliminé par l’urine 
sont déterminées. On déduit de ces valeurs la quantité de calcium fixé et le 
coefficient d'utilisation, rapport du poids de calcium fixé au poids de calcium 
ingéré. Ces divers résultats figurent dans le tableau. 


Ca (mg/ jour ) Coefficient 
arn ee d'utilisation 
Lot. Régime. ingéré. absorbé. urinaire. fixé. (OL 2 
ms Û Q - € 
Tee lémoin (amidon) 44 Ont) 0,2 oo 21 
Liver Lactose 12% 43 16,6 0,7 19 70 37 
IT .... Chlorure de choline 2% 49 18 0,0 £955 39 


L’activité ostéogéne commune du lactose et de la choline apparait dans le 


2 


(?) Comptes rendus, 240 1955, p. 2555. 
(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 270. 
(*) Comptes rendus, 239, 1954, p: 304. 
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fait que l'introduction de ces composés dans le régime des animaux provoque 
une exaltation semblable des échanges calciques. En comparaison des rats 
témoins, les animaux qui reçoivent de la choline ou du lactose absorbent plus 
de calcium, en éliminent davantage par l'urine, mais en définitive, utilisent 
une beaucoup plus forte proportion de calcium de leur ration. 

L'identité de l’action du lactose et de la choline à l'égard de Possification 
n'est-elle pas l'indice d’une communauté fonctionnelle plus étendue ? L’étude 
bibliographique de cette question montre en effet que le lactose semble jouir, 
dans une certaine mesure, des propriétés lipotropes de la choline. Des rats 
adultes auxquels est administré, depuis leur jeune âge, un régime contenant 
30 % de lactose renferment moins de lipides que des rats dont le régime ne 
contient pas de lactose (”). L'introduction, dans le régime de jeunes rats, de 
lactose, à la place de saccharose, a les mêmes effets qu’une administration de 
choline : la teneur du foie en lipides est abaissée, tandis que sa concentration 
en lécithine s'élève (°). 

Pas plus que pour la choline, les raisons de l’action lipotrope du lactose ne 
sont connues. On sait cependant que l’on peut faire subir à la molécule de 
choline des modifications notables portant sur diverses substitutions de ses 
radicaux méthyles sans lui faire perdre ses propriétés lpotropes. Si Paction 
physiologique de la choline doit être rapportée à une constitution chimique 
précise, ce n’est donc pas vers l’éventail méthylé de sa molécule qu'il faut 
diriger les recherches, mais vers le reste de la molécule, reste qui n’est pas sans 
analogie avec le glycocolle. Cette suggestion trouve un certain appui dans le 
fait que la choline et le lactose possèdent des propriétés ostéogènes communes, 
propriétés que nous avons rapportées, en ce qui concerne le lactose, à la faculté 
qu’aurait ce glucide de fournir du glycocolle (*). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Fractionnement du contenu des mitochondries hépatiques 
en vue de la purification de quelques enzymes. Note de M"* Louise Haren et 
M: Ancerre Jacos, présentée par M. Maurice Lemoigne. 


On a mis au point une technique de fractionnement du contenu des mitochondries 
hépatiques livrant des fractions de composition remarquablement constante. L une, 
pauvre en lipides, représente 30 % des protéines mitochondriales et contient des pro- 
téines-enzymes qui seront ultérieurement isolées. Un autre, riche en lipides à une 
activité succinodéshydrogénase élevée. 


On a souvent utilisé des suspensions de mitochondries hépatiques pour étu- 
dier les systèmes enzymatiques qui s’y trouvent localisés : succinodésh ydrogé- 
nase, cytochromoxydase, oxydase des acides gras, cyclophorase de Green, 


(5) E. Wuirmier, C. Cary et N. Euus, J. Nutrition, 9, 1 5 (prio 21k 
(°) C. Arrow et W. Fisnman, J. Biol. Chem., 170, 1947, p- 587. 
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etc. Cependant, on pouvait se demander : s’il était nécessaire de respecter la 
structure des mitochondries pour préserver l’activité de certains enzymes comme 
l'ont admis J. H. Quastel et B. M. Braganca (!) et si, étant donné la richesse 
des mitochondries en lipides et plus particulièrement en phosphoaminolipides 
(PAL), certains enzymes n'étaient pas de nature lipoprotéique, c’est-à-dire ne 
pouvaient fonctionner que lorsque la protéine était liée aux lipides. 

Dans un premier travail nous nous sommes eflorcées d'obtenir des prépara- 
tions pures de mitochondries et de les fractionner par des techniques assez 
douces pour isoler les divers systèmes enzymatiques. 


Obtention des fractions. — Par une méthode rapide que nous avons mise au 
point (7) nous obtenons les mitochondries à partir de foie de rats Wistar, 
adultes, soumis au régime standard équilibré, et non à jeun. Ces mitochondries 
(P,) sont exemptes de inicrosomes et ont une composition remarquablement 
constante. Elles sont mises en suspension dans le saccharose a 34 % , congelées 
— 35°C, décongelées brusquement et la suspension est ramenée à 8,9 % de 
saccharose. On homogénéise pour faciliter la solubilisation et la dispersion des 
parties « plasmolysées ». 

Une première centrifugation de 10 mn a 8 500 g donne un culot P, et un 
surnageant S, qui, soumis à une seconde centrifugation de 20 mn à 8500 g 
donne le culot P, et un surnageant S,. La centrifugation de ce surnageant 
à 40000g pendant 3omn donne le culot P, et le surnageant S,. Sur ces 
diverses fractions, on dose l'azote total, les lipides totaux et les PAL par le 
phosphore. Sur certaines d’entre elles l’activité de la succinodéshydrogénase 
est déterminée en présence de bleu de méthylène ou de cytochrome c, dans les 
conditions fixées par W. L. Schneider et V. P. Potter (*). 

Résultats (vor tableau). — 1° Les rapports R = lipides totaux/N total >< 6,25 
et p= PAL/N total >< 6,25 sont constants d’une expérience à l’autre pour les 
diverses fractions examinées. 

2° Dans les mitochondries initiales ou dans les culots P,, P;, P,, les PAL 
forment toujours la moitié des lipides totaux. Rappelons que si le Rat a jetine 
24 h la proportion des PAL atteint 55 % (*). 

ay Les culots P, et P, ont la mème constitution et sont plus riches en lipides 
que P,. Eclatées ou non, les mitochondries ont abandonné au cours du traite- 
ment les mémes proportions de protéines ou de lipoprotéines et il en reste une 


fraction plus légère (culots P, et P,) qui sédimente plus lentement que les 
mitochondries intactes. 


) Heder. Proc., 11; 1952, p. 272. 

?) Mémoire sous-presse. 

5) J. Biol. Chem., 149, 1943, p. 217. 

*) J. Cnauvrau et coll., Arch. Sci. Physiol., 5, 1991, p. 305. 


SÉANCE DU 3 OCTOBRE 1955. 907 


/ 
Pr = mitochondries 
intactes. 
a Po P3. P, 
Ly Lip. tot. PAL ——_ --_ —“ = Ndusurnageant 
Experience. INS= 0201 N52 6535 R. De R. p- Re P: DNA 
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4° Le culot P, est particulièrement riche en lipides, ceux-ci forment 50 % 
de son poids. Cette fraction manifeste une forte activité succinodéshydrogénase 
qui, rapportée à l'azote, est trois fois plus grande que celle des mitochondries, 
elle contient également de la cytochromoxydase. Ce fractionnement constitue 
une première étape de la purification de la succinodéshydrogénase. Ces résul- 
tals peuvent être rapprochés de ceux obtenus par D. E. Green (*) avec les 
mitochondries du cœur de bœuf. Le culot P, représente au maximum 10 % du 
contenu mitochondrial, le rendement en lipoprotéines libérées est donc faible. 
Au contraire, le surnageant 5, contient une part importante des protéines de 
la mitochondrie (35 %), et il est dépourvu de succinodéshydrogénase. Il 
contient sans doute des protéines-enzymes dont la détermination fait l’objet 
des recherches en cours. 


PATHOLOGIE EXPERIMENTALE. — Sur les modifications apportées à une solution 
de collagène À par la mise en jeu de différents facteurs physiques et chimiques. 
Note de M. Avsert Deraunay, M" Suzanne Bazin et Micnezce Hénon, trans- 
mise par M. Gaston Ramon. 


Notre matériel d’étude, c’est-à-dire la solution de collagène A, avait été 
préparé selon les conditions indiquées dans une Note antérieure (*). 

Influence du pH. — Le pH de la solution de collagéne A oscille normale- 
ment entre 4,3 et 4,5. Aux pH 2,5 et 3,5 (ajustement par le CIF), la solution 
ne change pas d’aspect mais, avec elle, il devient impossible d’obtenir un pré- 
cipité de collagène quand on ajoute du CINa (0, 425M). Traitée par des doses 
progressivement croissantes de OHNa n/10, la solution devient plus visqueuse 
(pH: 4,9) puis donne une masse gélifiée assez abondante (pH : 5,55 a4), 


cleo tte te pe Me 
(5) Biochem. Biophys. Acta, 14, 1954, p- 299. 
(1) Comptes rendus, 241, 1955, p. 726. 
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Influence de la chaleur. — Chauffage de la solution au bain-marie entre 37 
ct 56° pendant des durées variables (de 3 mn à 20 h). En tous cas, aucune 
modification apparente mais la solution chauffée, mise secondairement en pré- 
sence de CINa, peut se comporter de façon tout à fait anormale. En règle 
absolue, on peut dire que le chauffage supprime la précipitation saline ou, du 
moins, diminue son intensité. Nous avons pu déterminer une température crt- 
tique : 40°; une solution de collagène À maintenue 3 mn a 40° puis refroidie 
brusquement ne donne plus aucune précipitation en présence de CINa (0,427 M). 
Cependant, une précipitation est obtenue avec la même concentration de CINa 
quand le refroidissement de la préparation a été lent ou, après refroidissement 
rapide, quand on ajoute une dose supérieure de sel (0,85 M ou 1,7 M). Des 
solutions de collagène A, ajustées à des pH plus acides (entre 2 et 3,6) se com- 
portent, après avoir été maintenues à 40° pendant 3 mn, comme les solutions 
de pH normal, En revanche, aux pH 5, les solutions A RAS es 
ment chauffées, deviennent non seulement visqueuses, mais elles donnent aussi 
spontanément des fibrilles. Le précipité sel-collagène chauffé 3 mn à 40° ne se 
dissout pas. À 48° et au-dessus, la dissolution est totale et rapide. Toutefois, 
24 h plus tard, il n’est pas exceptionnel de trouver dans le tube un louche très 
léger. 

Inhibition des précipitations salines ou dissolution des précipités déjà formés par 
des oses ou des sels. 


Modifications apportées par des oses 
a la précipitation du collagène À par les sels. 


Oses étudiés, 


Concentration RS 
Nature du sel. en sel, Xylose. Glucose. Fructose. Galactose. Maltose. Saccharose. 
CINa (omen MA | 0 0 0 0 0 0 
A . 4 =) 
0,804M.... + +- EH HE +++ + + + 
| OnOSD Men. - 0 0 + + - + + ee) 
Br Na, (retard) (retard) (retard) 
Oi 25M very: Sit Oo a= oe aS a 
On 004 Mico. = oO oO oO 0 ie) oO 
() 0.0497 M7 0 0 a) 0 0 + + + 
adits (retard). 
us 0,085 Mtb: Lip + pep + + 4 pe 2 oe 
(retard) 
429M. oP eee ab 0 Je 2e as 
ae 0 Oo oO eo oO o 
Sulfale Na \ © 2TOiM a 0 0 Oo oO = Oo 
te oN 
| 0,405M.... = + + 0 ee Bee ae 
Ey A 
0,042.7 Man 0 ee ae ea HSE + + 
Salicylate Na. | (retard retard x “Me 
| etard) (retard) (retard) — (retard) 
0.425 MAS 0 == + oe she. WH ASE de 
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l. Action des oses. — Concentration des oses étudiés : au 1/10° (à cette con- 
centration, aucun d’eux ne précipite le collagène). Dans un premier temps, lose 
est dissous dans la solution de sel puis le mélange est ajouté au collagène. Pour 
la nature des sels étudiés et les résultats, se reporter au tableau ci-dessus; *** : 
précipitation normale ; o : aucune précipitation. 

Nous avons vu, par ailleurs, qu’il est presque toujours très difficile, au moyen 
des oses, de dissoudre les précipités salins déjà formés. 

2. Action de sels divers. a. Le cyanure de Na (0,5 M), non seulement ne 
précipite pas le collagéne A mais inhibe la précipitation du collagéne norma- 
lement produite par le CINa, le Br Na, l'I Na et le salicylate de Na (mais, ici, 
influence possible du pH car le cyanure alcalinise très fortement les solutions 
salines); b. A dose non précipitante (0,085 M), le tartrate acide de sodium 
inhibe (même à pH 4,3) la précipitation du collagène par des doses limites 
de CINa, de SO, Na, et de salicylate de Na. c. Le Cl, Ca (0,085 M) et 
le Br Li (0,213 M) abaissent la température critique du collagène. 

Action de l'aldéhyde formique (pH ajusté à 4,3; concentration finale au 1/40"). 
Du collagène formolé prend au bout de 1hl’aspect et les qualités d’un gel 
thixotrope. Le collagène formolé précipite encore en présence de sels mais il 
précipite moins bien. 

Toutes ces données seront précisées et discutées dans un Mémoire à paraître. 


À 15 h 50 m l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 106 h 10 m. 
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ERRATA. 


(Comptes rendus du 1 août 1959.) 


Note présentée le 25 juillet 1955, de M. Paul Bousquet, Étude spectro- 


photométrique de lames minces transparentes en incidence oblique : 


Page 479, 3° ligne, au lieu de RT, lire Ry. 


(Comptes rendus du 8 août 1955.) 


Note présentée le 1° août 1955, de M. Roger Philip, Changement de phase 
de l’onde lumineuse lors de la réflexion dans l’air sur une lame mince d'argent 


d’une radiation visible ou ultraviolette : 


Page 561, 3° ligne, aw lieu de Les deux courbes ci-dessous, lire Les deux courbes 
ci-dessus. 
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